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ESSAI 



• S U R 

LA VIE ET LES OUVRAGES 

. « • ’ "* 

D E 



M. HELVETIUS. 

"* * . K 

Claude -Adrien Helvetius naquit à 

Paris au mois de Janvier 1715 , de Jean- 
Adrien Helvetius & de Gabrieile d’Arman- 
court. La famille des Helvetius , originaire 
du Palatinat , y fut perfécutée du temps de 
la réforme , & s’établit en Hollande , où plu- 
fieurs d’entre eux ont pofledé des emplois 
honorables. Le bifaïeul de M. Helvetius , 
premièr médecin des armées de la républi- 
que , mérita qu’elle fît frapper des médail- 
les en l’honneur des fervices qu’il lui avoit 
rendus. Le fils de cet homme illuftre vint à 
Paris fort jeune. Il y fut connu fous le nom 

du médecin Hollandois , & nous lui devons 
Tome 2, a 
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rj Essai sur la Vie 
l’ipécacuanha - t il avoit appris l’ufage de 
cette racine d’ün de Tes parents , gouverneur 1 
de Batavia j il s’en fervit avec beaucoup de 
fuccèsàParis& dans nos armées. LouisXIV, 
dont les grâces étoient fi fouvent ce que 
doivent être les grâces de$ rois , c’eft-à-dire , 
des récompenfes , lui donna des lettres de 
nobleffe , & la charge d’infpe&eur général 
des hôpitaux. 11 mourut à P aris , en 1727, re- 
gretté des pauvres & des gens de bien. 

Un de fes fils , héritier de Tes talents , cul- 
tiva , comme lui , la niédecine avec gloire. 
Il étoit jeune encore , lorfqu’il fauva le roi 
régnant d’une maladie dangeréufe dont ce! 
prince fut attaqué à l’âge de fept ans. Il fut 
depuis premier médecin de la reine , & mé^- 
ma la confiance & les bontés de cette prin- 
ceffe. Il fut , à Verfailles , l’ami de toutes les 
maifons dont il étoit le médecin. Il rece- 
voit chez lui un grand nombre de pauvres , 
& alloit voir affidument ceux que leurs 
infirmités retenoient chez eux. 

-Il aimoit beaucoup fa femme , qui étoit 
belle & attachée à fon mari , comme à tous 
fes devoirs* Ils aimèrent tendrement leur fils i 
& s’occupèrent également de fon éducation 
& du foin de rendre fon enfance heureufe ÿ 
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et les Ouvrages de M. Helvetius vij 
il n’avoit pas cinq ans lorfqu’ils le confièrent 
à M. Lambert, homme fage & fenfible, qui 
vit encore & pleure fan éleve. 

Il n’y avoit point de travail que l’envie 
de plaire à un tel précepteur ne fit entre- 
prendre au difciple. Il eut de bonne heure 
le goût de la le&ure. Il eft vrai qu’il n’aima 
d’abord que les contes de fées & des livres 
où regnoit le merveilleux. Mais il leur aflo- 
cia bientôt La Fontaine , & même Def- 
préaux , dont les ouvrages charment les hom- 
mes de goût , mais ne devroient pas char- 
mer l’enfance. 

On venoit de mettre le jeune Helvetius 
au college , lorfqu’il lut l’Iliade & Quinte- 
Curce. Ces deux le&ures changèrent fon 
caraftere. Il étoit fort timide j il devint au- 
dacieux. Son goût pour l’étude fut fufpendu 
pendant quelque temps. Il vouloit entrer au 
fervice , & ne refpiroit que la guerre. 

D abord le defpotifme de fes régents , 
leur ton menaçant & la contrainte le révol- 
tèrent ; les occupations minutieufes dont 0.1 
le furchargeoit le dégoûtèrent. Il ne fit que 
des progrès médiocres. Mais parvenu à la 
rhétorique, le P. P orée , fon régent, s’ap- 
perçut que cet écolier étoit très-fenfible aux 
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Viij Essai sur t a Vie 
éloges , & en louant Tes premiers efforts il 
lui en fit faire de plus grands. Les amplifi- 
cations étoient à la mode au college. Le P. 
Porée trouvant dans celles d’Helvetius plus 
d’idées & d’images que dans celles de fes 
autres difciples, de ce moment il lui donna 
Une éducation particulière. Il lifoit avec lui 
les meilleurs auteurs anciens & modernes , 
& lui en faifoit remarquer les beautés & les 
défauts. Ce pere n’écrivoit pas avec goût j 
mais il avoit d’excellents principes de litté- 
rature. C’étoit un bon maître & un méchant 
modèle. Il avoit fur - tout le talent de con- 
noître la mefure d’efprit & le caraftere de 
feséleves, & la France lui doit plus d’un 
grand homme , dont il a deviné & hâté le 
génie. , ' 

La première jouifTance de la gloire en 
augmente l’amour. Le jeune Helvetius, com- 
blé d’éloges dans les exercices publics de 
fon college , voulut réuflir dans tout ce qui 
pouvoit être loué. Il avoit d’abord déteflé 
lï. danfe &. l’efcrime : il excella depuis dans 
ces deux arts. Il a même danfé à l’opéra fous 
le nom & le mafque de Javillier , & a été 
très - applaudi. 

Son émulation , qui s’étendoit à tout , ne 
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et lis Ouvrages de M. Helvetius. « 
prit jamais le cara&ere de l’envie. Il aimoit 
fes jéunes rivaux $ il avoit gagné leur con- 
fiance. Ils étoient sûrs de fa difcrction dans 
ces petits complots que la févérité des maî- 
tres & le befoin du plailir rendent fi com- 
muns parmi les jeunes gens. 

Il étoit encore au college , lorfqu’il con- 
nut le livre de l’Entendement humain. Ce li* 
vre fit une révolution dans Tes idées. Il de- 
vint un zélé difciple de Locke , mais difci- 
ple , comme Ariftote l’a été de Platon , en 
ajoutant des découvertes à celles de Ton 
maître. 

Il porta dans l’étude du Droit Pefprit phi- 
lofophique que Locke lui avoit infpiré. Il 
cherchoit dès-lors les rapports des loix avec 
la nature & le bonheur des hommes. 

Son pere , dont la fortune étoit médiocre , 
& qui avoit encouru la difgrace du cardi- 
nal de Fleuri par fon attachement à M. le 
duc , le defiinoit à la finance , comme à un 
état qui pouvoit l’enrichir , & lui laifler le 
temps de faire ufàge de fes talents. Il l’en- 
voya chez M. d’Armancourt , fon oncle ma- 
ternel , & dire&eur des fermes à Caen. Là 
Helvetius fut occupé des lettres & de la phi- 
lofophie plus que de la finance -, & plus oç- 
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Essai sur la Vie 
cupé des femmes que des lettres & de la 
philofophie. Il apprit cependant en peu de 
temps , & prefque fans y fonger , tout ce 
que doit favoir un financier. 

Il avoit 23 ans , lorfque la reine, qui ai- 
moit M. & Mme. Helvetius , obtint pour 
leur fils une place de fermier-général. Il n’eut 
d’abord que le titre & une demi - place ; 
mais M. Orri lui donna bientôt la place en- 
tière. C’étoit lui donner 100000 écus de ren- 
te. Ses parents empruntèrent les fonds qu’un 
fermier-général doit avancer au roi , & ils 
exigèrent de leur fils qu’il prendroit fur les 
produits de fa place les rentes & même le , 
rembourfement de ces fonds. 

Il avoit deux pallions qui pouvoient dé- 
ranger le financier le plus opulent , l’amour 
des femmes & l’envie de faire du bien. Mais 
il avoit de l’ordre & de la probité. Au mi- 
lieu de tant de moyens de jouir, il fut jouir 
avec fageffe. Il deftina d’abord les deux tiers 
defes revenus au rembourfement de fes fonds. 
Le relie fut confacré aux dépenfes que fon 
âge & la nobleffe de fon coeur lui rendoient 
néceflaires. 

Il avoit cherché , au fortir de l’enfance * 

à fe lier avec les hommes célébrés dans les 

',*/■» >. .* 
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rr les Ouvrages de M. Helvétius, xj 
lettres. Marivaux étoit de ce nombre. Cet 
homme , qui a mis dans Tes Romans tant 
d’efprit, de fentiment & de verbiage, étoit 
fouvent agréable dans la converfation. Il mé- 
ritoit des amis par la délicatefle de fon ame 
& la pureté de fes mœurs. M. Helvetius lui 
fit une penfion de deux mille francs. Mari- 
vaux , quoiqu’un excellent homme , avoit de 
l’humeur , & devenoit aigre dans la difpute. 

II n’étoit pas celui des amis de M. Helvetius 
pour lequel celui-ci avoit le plus de goût. 
Mais du moment qu’il lui eut fait une pen-r 
fion , il fut celui de fes amis pour lequel il 
eut le plus d’attentions & d’égards. 

Le fils de Saurin , de l’académie des fcien- 
ces , n’avoit encore donné aucun des ouvra- 
ges qui lui ont fait de la réputation. Mais 
il étoit connu des gens de lettres comme un 
efprit étendu , jufle & profond , qui avoit * 
des connoiffances variées , de la vertu & du 
goût. Il riavoit alors , pour fubfifter , qu’une 
place qui ne convenoit point à fon cara&ere. 

Il reçut de M. Helvetius une penfion de mille 
écus. , qui lui valut l’indépendance , le loifir 
de cultiver les lettres , & le plaifir de fentir 
& de publier qu’il dev-oit fon bonheur à fon 
ami. Ce digne ami , brique M. Saurin ypu« 
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lut ( e marier , l’obligea d’accepter les fonds 

de la penfion qu’il lui faifoit. 

Il cherchoit par-tout le mérite pour l’ai- 
mer & le fecourir. Quelque foin qu’il ait 
pris de cacher fes bienfaits , nous pourrions 
préfenter une lifte d'hommes connus qu’il a 
obligés j mais nous croirions manquer à fa 
mémoire , fi nous ofions nommer ceux qui 
ont eu la foibleffe de rougir de fes fecours. 

* Fontenelle étoit alors à la tête de l’empire 
des lettres. L’étendue de fes lumières , fa 
philofophie faine , la fagefle de fa conduite, 
la variété de fes talents , l’enjouement de fon 
. efprit , la facilité de fon commerce , le ren- 
doient agréable à plufieurs fortes de fociétés. 
Son indifférencê même étoit utile à fa con- 
fédération. Les ennemis de fes amis , sûrs de 
n’être pas fes ennemis , le voyoient avec 
plaifir. Il avoit de plus le mérite d’un grand 
âge , & celui d’avoir vu ce fiecle brillant 
dont notre fiecle aime à s'entretenir;. Sa mé- 
moire étoit remplie d’anecdotes intéreflantes, 
qu’il rendoit plus intéreflantes encore par la 
maniéré de les placer. Ses contes & fes plai- 
fanteries faifoient penfer. Les femmes , les 
hommes de la cour, les artiftes., tes poètes, 
les philofoplies aimoient fa convention. 
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et les Ouvrages de M. Helvetius. xjij 

M. Helvetius faifoit fa cour à Fontenelle. 
Il alloit chez lui , comme un difciple qui 
venoit propofer les doutes avec modeftie. 
C’étoit avec lui qu’il aimoit à parler des 
Hobbes & des Locke. Ce qu’il apprit fur- 
tout de Fontenelle, c’eft le talent , aujour- 
d’hui trop négligé , de rendre avec clarté 
Tes idées. 

Montefquieu n’étoit alors que l’auteur des 
Lettres Perfanes. Mais dans cet ouvrage fri- 
vole en apparence , & dans la converfation, 
M. Helvetius avoir apperçu le guide des lé- 
gislateurs. Montefquieu deyina auffi quel 
homme feroit un jour fon ami. Je ne fais , 
difoit-il , fi Helvetius connoît fa fupériorité j 
mais pour moi , je fens que c’eft un homme 
au deffus des autres. 

La Henriade , poëme épique d’un genre 
tout nouveau , des tragédies qui balançoient 
celles de nos grands maîtres , l’hiftoire de 
Charles XII , li fupérieure à routes les hif- 
toires écrites en France, des pièces fugitives 
qui faifoient oublier cette foule de riens 
agréables , li communs dans le liecle de 
Louis XIV, une philofophie lumineufe ré- 
pandue fur plulieurs genres , beaucoup de 
génie , plufieurs fortes de mérite , attiroient 
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fur M. de Voltaire les regards de la France 
& de l’Europe. Perfonne n’a plus excité 
que lui l’admiration & l’envie. La partie du 
public qui ne fe rend pas l’écho d’hommes 
de lettres jaloux, les jeunes gens, qui dans 
leurs le&ures cherchent , de bonne foi , du 
plaifir ou des modèles , étoient fes admira- 
teurs. Le refte à peu près compofoit le nom- 
bre de fës ennemis. Son amour pour les let- 
tres , fon art de louer , dont il n’a fait que 
trop d’ufage , fa politeffe , fon envie de plaire , 
ne pouvoient calmer la rage de l’envie. II 
cherchoit à s’y dérober dans la retraite de 
Cirey. M. Helvetius alla l’y chercher. Il lui 
confia fes fecrets les plus chers , c’eft-à-dire , 
le deffein & les deux premiers chants de fon 
poème du Bonheur. Il trouva un critique plus 
éclairé que tous ceux qu’il avoit confultés 
jufqu’à ce moment , & un ami zélé pour fa 
gloire. ' 

On voit par plufieurs lettres de M. de 
Voltaire , combien ce grand homme avoit 
été frappé du génie de M. Helvetius. » V otre 
première épitre , lui dit-il , eft pleine d’une 
hardiefle de raifon bien au defïus de votre 
âge , & plus encore de nos lâches écrivains , 
qui riment pour leurs libraires , qui fe ref* 

0 
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et les Ouvrages de M. Helvetius. xv 
ferrent fous le compas d’un cenfeur royal , 
envieux ou timide. Miférables oifeaux à qui 
on rogne les ailes , qui veulent s’élever , & 
tombent en fe caftant les jambes. Vous avez 
un génie mâle ; & j’aime mieux quelques? 
unes de vos fublimes fautes , que les médio- 
cres beautés dont on veut nous affadir «. 

Dans d’autres occafîons, M. de Voltaire 
donne à M. Helvetius des confeils excel- 
lents , & que nous rapporterons , parce qu’ils 
peuvent être utiles à quiconque veut écrire 
en vers. 

« Je vous dirai , en faveur des progrès 
qu’un fi bel art peut faire entre vos mains : 
Craignez en atteignant le grand de fauter 
au gigantefque. N’offrez que des images 
vraies ; fervez-vous toujours du mot propre. 
Voulez-vous une petite réglé infaillible ? La 
voici : Quand une penfée eft jufte & noble, 
il faut voir fi la maniéré dont vous l’expri- 
mez en vers , feroit belle en profe , & fi votre 
vers , dépouillé de la rime & de la céfure , 
vous paroît alors chargé d’un mot fuperflu, 
s’il y a dans la conftru&ion le moindre dé- 
faut ; fi une conjon&ion eft oubliée -, enfin , 
fi le mot le plus propre n’eft pas mis à fa 
place, concluez que votre diamant n’eft pas 
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bien enchafle. Soyez sûr que des vers qui 
auront un de ces défauts , ne fe feront pas 
relire ; & il n’y a de bons vers que ceux 
qu’on relit «. 

Dans une autre lettre , M. de Voltaire 
reprend M. Helvetius , qui lui avoit dit 
trop de mal de Boileau. » Je conviens, dit- 
il , avec vous qu’il n’eft pas un poète fu- 
blime ; mais il a très-bien fait ce qu’il vou- 
loit faire. Il a mis la raifon en vers harmo- 
nieux & pleins d’images. Il eft clair , con- 
féquent , facile , heureux dans fes expreffions - f 
il ne s’élève guere , mais il ne tombe pas ; & 
d’ailleurs fes fujers ne comportent pas cette 
élévation dont ceux que vous traitez font 
fufceptibles. Vous avez fenti votre talent, 
comme il a fenti le fien. Vous êtes philo- 
fophe ; vous voyez tout en grand. Votre pin- 
ceau eft fort & hardi ■> la nature vous a mieux 
doué que Defpréaux : mais vos talents , quel- 
que grands qu’ils foient , ne feront rien fans 
les liens. Je vous prêcherai donc éternelle- 
ment cet art d’écrire que Defpréaux a fi 
bien connu & fi bien enfeigné , ce refpeft 
pour la langue , cetre fuite d’idées , ces liai- 
fons , cet art aifé avec lequel il conduit fon 
le&eur , ce naturel qui eft le fruit du génie. 
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ët les Ouvrages df M. Helvetius. xvîj 
Envoyez-moi , mon cher ami , quelque chofe 
«Taufli bien travaillé que vous imaginez no- 
blement «. 

Quelques hommes d’efprit , mais dont les 
idées n’étoient pas fort étendues , difoient 
fouvent à M.Helvetius que la métaphyfique, 
& en général la philofophie , ne pou voit être 
traitée en vers. Il n’étoit pas fait pour les 
•croire j mais quelquefois il avoir des doutes. 
M. de Voltaire le rafiuroit. 

» Soyez perfuadé , lui difoit-il , que la fu- 
blime philofophie peut fort bien parler le 
langage des vers. Elle eft quelquefois poé- 
tique dans la profe du P. Mallcbranche. 
Pourquoi n’acheveriez - vous pas ce que 
Mallebranche a ébauché ? c’étoit un poète 
manqué , & vous êtes né poète «. 

M. de Voltaire avoit raifon. Eft-ce que 
Lucrèce chez les Romains , & Pope chez 
les Anglois , n’ont pas fait deux poèmes phi- 
lofophiques , & pourtant admirables ? 

Des hommes peu éclairés , & quelques 
amis, peut-être' jaloux, répétoient à M. Hel- 
vetius qu’il devoit fon temps à d’autres étu- 
des qu’à celles de la poéfie & de la philo- 
fophie. » Continuez , lui écrivoit M. de 
Voltaire , de remplir votre ame de toutes les 
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connoiffances , de tous les arts & de toutes 
les vertus. Ne craignez pas d’honorer le 
Parnafle de vos talents. Ils vous honoreront 
fans doute , parce que vous ne négligerez 
jamais vos devoirs. Les fondions de votre 
état ne font-elles pas quelque chofe de bien 
difficile pour une ame comme la vôtre ? 
Cette befogne fe fait comme on réglé la 
dépenfe de fa maifon & le livre de fon 
maître-d’hôtel. Quoi ! pour être fermier- 
général , on n’auroit pas la liberté de penfer ? 
Eh ! Atticus étoit fermier-général. Les che- 
valiers Romains étoient fermiers -généraux» 
Continuez donc , Atticus «. 

Atticus continua. Il eft d’ufage que la 
compagnie des fermes envoie dans les pro- 
vinces les plus jeunes des fermiers. Ils font 
chargés de s’inftruire des différentes bran- 
ches des revenus , de veiller fur les commis , 
& de faire exécuter les ordonnances. Dans 
ces voyages qu’on appelle tournées , M. 
Helvetius vifîta fucceffivement la Champa- 
gne les deux Bourgognes , & le Bordelois j 
& nulle part il ne fe fit une loi de donner 
toujours raifon aux prépofés de la ferme, & 
toujours tort aux peuples. Il ne vouloit point 
recevoir l’argent des confifcations $ & fou- 
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èt les Ouvrages de M. Helvetius. xls 
vent il dédommagea le malheureux ruiné 
par les vexations dés employés. La ferme 
n’approuva pas d’abord tant de grandeur 
d’ame ; mais depuis , M. Helvetius ne fit de 
belles aéfions qu’à fes propres dépens , & 
les fermiers voulurent bien tolérer cette 
conduite. 

Il eut le courage d’être fouvent l’orateur 
du peuple auprès de fa compagnie & du 
miniftre. On venoit d’employer dans les fa-> 
fines de Lorraine & de Franche-Comté , 
une machine appellée graduation , qui dimi- 
. nuoit la confommation du bois , mais aufli 
la qualité du fel. M. Helvetius propofa de 
ï détruire la machine , ou de diminuer le prix 
du fel. Il eft aifé de juger qu’il ne put rien 
,t obtenir* 

r II arrivoit à Bordeaux lorfqu’on venait 

d’y établir un nouveau droit fur les vins , 
qui défoloit la ville & la province. Il écri- 
[. vit à fa compagnie contre le nouveau droit * 
a- & fut indigné des réponfes qu’il reçut. Il lui 
s; échappa de dire un jour à plufieurs bour- 

,et geois de Bordeaux : » Tant que vous ne 

& ferez que vous plaindre , on ne vous accor- 

int dera pas ce que vous demandez. Faites-vous 

,ü- craindre. Vous pouvez vous affembler au. 
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nombre de plus de dix mille. Attaquez nos 
employés : ils ne font pas deux cents. Je me 
mettrai à leur tête , & nous nous défendrons ; 
mais enfin vous nous battrez , & on vous 
rendra juftice «v 

Heureufement , ce confeil de jeune hom- 
me ne fut pas fuivi. Mais de retour à Paris , 
M. Helvetius appuya fi bien les plaintes 
des Bordelois , qu’il obtint la fuppreffion de 
l’impôt. 

Cependant il réprimoit l’avidité des fubal- 
ternes ; il indiquoit les moyens d’en dimi- 
nuer le nombre , il propofoit de donner plus 
de valeur aux terres du domaine ; & c’eft 
ainfi qu’il fe rendoit utile , à la fois , à la 
ferme & à la nation. Ces fervices ne l’em- 
pêchoient pas d’éprouver quelquefois des 
dégoûts. Il avoit affaire à de petits efprits j 
& il leur propofoit de grandes vues ; à des 
hommes endurcis par l’âge & par la finance; 
& il leur parloit d’humanité. Les malheureux 
qu’il foulageoit , le commerce des gens de 
lettres , fes études & fes maîtreffes , lui fai- 
foient à peine fupporter les inconvénients 
de fon état. Son pere qui avoit fait de lui 
un fermier-général , ne put jamais en faire 

un financier. Il avoit rembourfé fes fonds; 

& 
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Lt les Ouvrages pe M. Helvétius, xxj 
& malgré .ce qu'il dépenfoit en plaifirs & 
«n bonnes œuvres , il fe trouvoit encore des 
fommes considérables. Il acheta des terres , 
& forma le projet de s’y retirer , pour s’y 
livrer entièrement aux lettres & à la philo- 
fophie. Mais il lui falloit une femme qu’il 
put aimer , & que la retraite dans laquelle 
il vouloit vivre , ne rendroit pas malheureufe» 

Chez Mme. de Graffigni , fi connue par 
le joli roman des Lettres Péruviennes , il vit 
JMIIe. de Ligniville , & fut frappé de fa beauté 
-& des agréments de fon efprit. Mais avant 
de fonger.à l’époufer , il voulut la connoître. 
Jl la voyoit fouvent , fans lui parier de fes 
deffeins & du goût qu’il avoit pour elle* 
Enfin, après un an d’obfervation, il vit que 
Mlle, de Ligniville avoit Pâme élevée fans 
orgueil quelle fupportoit fa mauvaife for* 
tune avec dignité , quelle avoit du courage, 
de la bonté & de la Simplicité. Il jugea qu’elle 
partageroit volontiers Sa retraite , & lui en fit 
la proposition , qui fut acceptée. Mais avant 
de Se marier, il voulut quitter la place de 
fermier-général. • - * 

M. Helvetius , par compîaifance pour fon 
pere , acheta la charge de maître-d’hQtel de 
la reine. Il n’étoit pas plus fait pout la cour 

Tomt h b 



» Digitized by Google 




aæj Essai sur la Viè 
que pour la finance. Il fut très-fenfible aux 
bontés de la reine. Cette princeffe aimoit 
les gens d’efprit, & traita bien M. Helvé- 
tius, qui n’eut pas d’abord autant d’ennemis 
qu’il en méf itoit ; on lui pardonna long- temps 
fies lumières & fes vertus. Sa charge n’exi- 
geoit pas beaucoup de fervice , & lui laiffoit 
l’emploi de fon temps* 

Il fie maria enfin au mois de Juillet 1751, 
& partit fiur le champ pour fa terre de Voré. 
Il y menoit avec lui deux fecrétaires, qui lui 
étoient inutiles depuis qu’il n’étoit plus fer- 
mier-général i mais il leur étoit néceflaire. 
L’un d’eux , nommé Baudot , étoit chagrin, 
cauftique & inquiet. Sous le prétexte qu’il 
avoir vu M. Helvetius dans fon enfance , il 
fie permettoit de le traiter toujours comme 
tin précepteur brutal traite un enfant. Un des 
plaifirs de ce Baudot étoit de dificuter avec 
fon maître la conduite , l’efprit , le caraftere, 
les ouvrages de ce maître indulgent. La dif- 
cuffion ne finiffoit jamais que par la plus vio- 
lente latyre. M. Helvetius l’écoutoit avec pa- 
tience ; & quelquefois en le quittant , il di- 
fipit à Madame Helvetius : » Mais eft-il pofi- 
fible que j’aie tous les défauts & tpus les torts 
que me trouve Baudot ? Non fans doute -, 
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mais enfin j'en ai un peu : & qui eft-ce qui 
m’en parleroit , fi je ne garde pas Baudot » ? 

Ii n’étoit occupé dans Tes terres que de Tes 
ouvrages , du bonheur de fes vaflaux , & de 
Madame Helvetius. Il pouvoir dire, comme 
mylord Bolinbroke dans une de Tes lettres à 
Swift : » Je n’ai plus que pour ma femme 
l'amour que j’avois autrefois pour tout fon 
fexe «. . 

Il avoit celle depuis deux ans de travailler 
à fon poème. Cet ouvrage l’avoit conduit 
à des recherches fur l’homme. Dès fes pre- 
mières méditations , il avoit entrevu des vé* 
rités nouvelles^ Ces vérités devinrent plus 
claires , & le conduifirent à d’autres ; & il 
étoit livré entièrement à la philofophie , lorl- 
qu’en 1755 ü perdit fon pere. Je n’ajoute- 
rai qu’un mot à ce que j’ai dit de ce méde* 
cin illuftre. Il connoiffoit parfaitement fon 
fils , c’eft-à-dire , qu’il avoit de grandes lu- 
mières , & qu’il étoit fans préjugés; Il vit 
avec plaifir ce fils facrifier une grande for- 
tune à l’efpérance de la gloire. M. Helve» 
tius regretta beaucoup un fi excellent pere. 
Il refufa de recueillir la fucceffion , qu’il vou- 
loit lai fier entièrement à fa mere. Après de 
longues conteftations , ii obtint qu’elle la 
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conferveroit. La mort de Ton pere étoit lé 
premier malheur qui jufqu’alors eût troublé 
fa vie heureufe , & fufpendu fes occupations. 
Il les reprit dès qu’il en eut la force , & en- 
fin , en 1758 , il donna le livre de XEfprit > 
dont je vais faire l’analyfe. 

L’auteur commence par examiner ce qu’ort 
entend par le mot Efprit. II eft tantôt la fa- 
culté de penfer , & tantôt la maffe d’idées 
& de connoiffances raffemblées dans la tête 
d’un homme. 

Ces idées s’acquiérent par l’impreffion des 
objets extérieurs fur nos fens ; elles fe con- 
fervent par la mémoire , qui n’eft que la 
première impreffion continuée , mais affai- 
blie. Ce don d’acquérir des idées par les 
fens , & de les conferver par la mémoire , ne 
nous donneroit que des connoiffances bor- 
nées , & nous laifferoit fans art , fans mœurs 
& fans police , fi la nature nous avoit con- 
formés comme la plupart des animaux ; c’eff 
à nos mains flexibles que nous devons no- 
tre induftrie ; & fans cette induftrie , occu- 
pés dans les forêts du foin de nous défen- 
dre , & de difputer notre fubfiftance , à pei- 
ne aurions -nous formé quelques fociétés 
faibles ou barbares* 
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Les objets dont les fens nous tranfmetr 
tent les idées ont des rapports avec nous 8f 
entre eux. L’efprit humain s’élève à la çon- 
noiffance de ces rapports : voilà fa puiffancf 
& fes bornes. L’appercevance dp ces 
ports eft ce qu’on appelle jugement. 

Juger, c’eft fentir. 

La couleur que je nomme rougi agit fur 
mes yeux différemment de la couleur que je 
nomme jaune. L’idée de cette différence eft 
un jugement ; ce jugement eft une fenfation 
compofée de fenfations , reçues dans le mor 
ment , oij confervées dans la mémoire. Lp$ 
notions même de force , de puiffançe , de 
juftice , de vertu , &c , quand on les ana- 
îyfe , fe réduifent à des tableaux placés dans 
l’imagination ou la mémoire. 

Tout, dans l’homme , fe réduit donc k 
fentir. 

L’homme eft fujet aux erreurs. Elles ont 
trois caufes : les pallions , l’ignorance & l’abp$ 
des mots. 

Les pallions nous trompent , parce qu’elles 
nous font voir les objets fous une feule face# 
Le prince ambitieux fixe fon attention fur 
l’éclat de la viéfoire & fur la pompe du 

' h »i< 
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triomphe. Il oublie les inconftances de la 
fortune & les malheurs de la guerre. 

La crainte préfente des fantômes , & ne 
laiffe point d’entrée à la vérité. L’amour eft 
fertile en illufions : » Vous ne m’aimez plus, 
difoit Mademoifelle de Caumont à Poncet $ 
vous croyez moins ce que je vous dis que 
ce que vous voyez «. 

L’ignorance eft la caufe des erreurs dans 
les queftions difficiles. C’eft faute de con- 
noiflances que la queftion du luxe a été fi 
long-temps agitée , fans être éclaircie. De 
grands hommes en ont fait l’apologie * d’au- 
tres , la fatyre. 

Sur l’abus des mots , troifieme caufe de 
nos erreurs. M. Helvetius renvoie à Locke, 
& ne dit qu’un mot en faveur de ceux qui 
ne voudroient pas recourir au philofophe 
Anglois. Il fait voir que les fens faux donnés 
aux mots efpace , matière , infini , amour-pro- 
pre , liberté , ont été les fources de beaucoup 
d’erreurs en métaphyfique & en morale. La 
matière n’eft que la colleéfion des propriétés 
communes à tous les corps. U efpace n’eft 
que le néant ou le vuide ; confidéré avec les 
corps , il n’eft que l’étendue. Le mot infini 
nç donne qu’une idée , l’abfence des bornes. 
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\1 amour- propre eft un fentiment gravé en 
nous par la nature , & qui devient vertueux 
ou vicieux , félon la différence des goûts , 
des pallions , des circonftances. La liberté 
de l’homme conftfte dans l’exercice volon- 
taire de fes facultés. 

P allons au fécond difcours. 

L’efprit a plus ou moins l’eftime du pu- 
blic , félon que les idées font neuves , utiles 
& agréables. Ce ne font pas leur nombre , 
leur étendue qui emportent notre eftime, 
c’eft le rapport qu’elles ont avec notre bon- 
heur qui nous force à leur accorder notre 
hommage. Ainli c’eft la reconnoiflance ou 
la vengeance qui louent , ou qui méprifent. 

Les idées les plus eûimables font celles qui 
flattent nos penchants. Le premier des livres 
pour Charles XII , c’eft la vie d’Alexandre; 
pour une femme fenlible , c’eft le poète qui 
peint l'amour. C’eft notre intérêt qui nous 
fait adopter ou rejetter l’opinion, des autres. 

Il eft vrai qu’il y a fur la terre un petit 
nombre de philofophes conduits par l’amour 
du vrai , qui eftiment de préférence les idées 
lumineufes ; mais ces philofophes font en iï 
petit nombre , qu’il ne faut pas les compter. Le 
refte du genre-humain n’eftime que les idées 
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qui flattent fon opinion , ou Ton intérêt. Un 
fbt n’a que de fots amis. Augufte , Louis XIV, 
le grand Condé vivoient avec les gens d’ef- 
prit. Sous un monarque ftupide , difoit la 
rçine Chrifline , toute fa cour l’eft , ou le 
devient. 

Lorlque la réputation d’un homme ou 
d’un ouvrage eft établie , nous les louons 
fouvent fans les eftimer. Nous n’avons pas 
pour eux une eftime fentie , mais une eftime 
fur parole. Telle eft l’eftime générale pour 
Homere , que tout le monde loue , & qui 
n’eft lu que des gens de lettres. 

Chaque homme a de foi la plus haute 
idée , & n’eftime dans les autres que fon 
image , ou ce qui peut lui être utile. 

Le fakir & le fybarire , la prude & la co- 
quette fe méprifent. Le philofophe qui vivra 
avec des jeunes gens fera l’imbécille , le ridi- 
cule de la fociété. L’homme de robe , l’hom- 
me de guerre , le négociant croient chacun 
fincérement que leur forte d’efprit eft la plus 
eftimable. 

Ainfi la grande fociété ,1a nation fe divife 
en petites fociétés , qui , félon leurs occupar < 
tions , leur rang , leur état , eftiment la forte 
d’efprit avec laquelle elles opt du rapport. 
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A la cour , on eftime fur-tout les hommes 
du bon ton , quoiqu'ils foiçnt , pour la plu- 
part , frivoles , ineptes , ignôrants. 

Si les petites fociétés n’eftiment que l’efr 
prit qui eft plus près de leur efprit , le pu* 
blic n’accorde fon eftime qu’à l’efprit qui eft 
utile au public. 

En conféquence de cette vérité , l’efprit 
qui réuffit dans les fociétés particulières , 
réuffit rarement dans le public, 

Tel homme , au contraire , tel ouvrage 
font honneur à la nation , & ne réuffiffenr 
pas dans les fociétés particulières. 

Si le public ne rend aucun honneur à l’ef? 
prit médiocre , c’eft qu’il n’eft jamais d’au- 
cune utilité. Si pourtant , dans certaines cir- 
conftances , des efprits médiocres , devenus 
généraux ou miniftres , font honorés , c’eft 
qu’ils ont eu le bonheur d’être utiles. De 
plus , on a de l’indulgence pour les grands. 
On ne demande pas à la comédie Italienne 
les mêmes talents qu’à la comédie Françoife, 
Après la mort des hommes en place & des 
artiftes , ceux-ci font les plus honorés , parce 
que la poftérité jouit de leurs travaux , & 
que les autres ne font utiles qu’à leur fiée le. 
Certains efprits célébrés dans quelques 
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pays & quelques fiecles, ne le font point 
dans d’autres -fiecles & dans d’autres lieux. 
Les fophiftes ,;4cs théologiens , fi illuftres 
autrefois, recueillent le mépris des fiecles 
éclairés. Les farces de Scarron reuflifloient 
avant que l’on eût vu Moliere. 

Il y a pourtant des idées qui plaifent 
dans tous les lieux & dans tous les temps: 
les unes font inftru&ives j les autres font 
agréables. Il y en a des unes , & des au- 
tres dans Homere , Virgile , Corneille , lé 
Taffe , Milton, qui ne fe font point bor- 
nés à peindre une nation ou un fiecle , 
mais l’humanité. Il eft peu d’hommes affez 
mal organifés pour être infenfibles aux ta- 
bleaux des grands objets & à l’harmonie. 
Les tableaux voluptueux qui rappellent les 
plaifirs des fens , & fur-tout ceux de l’a- 
mour , font également du goût de tous les 
peuples. Les philofophes qui ont découvert 
des vérités utiles , ont l’eftime de tous les 
fiecles i & dans tous les fiecles, on aime 
les poètes qui ont fait aimer la vertu. Mais 
qu’eft-ce que la vertu ? 

Dans les fociétés particulières , on donne 
ce nom aux aéfions utiles à ces fociétés. 
L’homme qui veut dérober à la rigueur des 
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loix un parent coupable, pafle pour ver- 
tueux. 

Le miniftre qui refufe Tes amis , Tes pa- 
rents , les courtifans , pour leur préférer 
l’homme de mérite & le bien de l’état, 
doit avoir à la cour la réputation d’homme 
dur, inutile & malhonnête. 

Dans les cours, on appelle prudence la 
fauffeté , folie le courage de dire la vérité. 
On y donne le titre de bon au prince qui 
prodigue les tréfors de l’état , le nom d’ai- 
mable au-prince qui accorde à fes favoris , 
à fa mai t refie des emplois importants ail 
bonheur de l’état. 

Comment donc favoir fi on eft vertueux ? 
Dirige-t-on toutes fes aérions au bien du 
plus grand nombre / on eft vertueux. Oui , 
la vertu n’eft que l’habitude de diriger fes 
aérions au bien général. C’eft en la confidé- 
rant fous ce point de vue qu’on peut s’en 
former des idées nettes & précifes, que les 
moraliftes n’ont point eues jufqu’à préfent. 

Les uns , à la tête defquels eft Platon , 
n’ont débité que des rêves ingénieux. La 
venu , félon eux , eft l’amour de l’ordre , 
de l’harmonie, du beau eflentiel. Les au- 
tres , à la tête defquels eft Montaigne , pré- 
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tendent que les loix de la vertu font arbi- 
traires, parce qu’ils voient qu’une a£Hon 
vicieufe au Nord , eft Couvent vertueufe au 
Midi. Les premiers pour n’avoir point con- 
fulté l’hiftoire , errent dans un dédale de 
mots. Les féconds , pour n’avoir point mé- 
dité fur l’hiftoire , ont penfé que le caprice 
décidoit de la bonté ou de la méchanceté 
des allions humaines. 

L’amour de la vertu n’eft donc que le de? 
ftr du bonheur général. Les aftions vertueu- 
fes font celles qui contribuent à ce bonheur. 
Les peuples les plus ftupides , dans leurs 
coutumes les plus fingulieres, ont en vue 
leur bonheur i & fi dans certains pays , dans 
certains lieux, on honore des aétions qui 
nous parodient coupables, c’eft que dans 
ces pays ces a&ions font utiles. Le vol fait 
avec adreffe étoit honoré ù Sparte ; parce 
que dans cette république toute militaire , 
& où il n’y avoit point l’efprit de propriété , 
la vigilance & l’adreffe étoient des quali- 
tés utiles. En Chine , où Iq population eft 
exceffive, il eft permis au pere d’expofer 
ou de tuer fes enfants. Cette loi , ft cruelle 
en apparence , prévient de plus grands 
maux,&, par conféquent, eft utile. Enfin, 
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c’eft par-tout l’utilité qui rend les actions 
criminelles ou vertueufes. 

Mais dans tous les pays on attache l’i- 
dée de vertu à des aétions qui ne peuvent 
produire aucun bien. Oui ; mais c’eft qu’on 
eft perfuadé que ces aérions produifent un 
bien , Toit pour ce monde , foit pour l’autre : 
& j’appelle ces habitudes , ces avions , 
vertus de préjugé, dont il faut guérir les 
hommes. 

Ces habitudes n’ont été fondées que fur 
la préférence donnée à des fociétés parti- 
culières fur la fociété générale : ce qui feul 
les rend vicieufes. 

Quel bien font au monde & à la patrie 
les auftérités des moines & des faquirs ? 
De quelle utilité petit être la folie des In- 
diens , qui fe font dévorer par les crocodiles ? 

Il eft des crimes de préjugé* comme il 
eft des vertus de préjugé. 

J’appelle crimes de préjugé* des allions 
Condamnées par l’opinion, quoiqu’elles ne 
nuifent à perfonne. Quel mal fait le Bra- 
mine qui époufe une vierge , & l’homme 
qui mange un motceaü de bœuf plutôt 
qu’un morceau de poiffon. 

Les vertus de préjugé font quelquefois 
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des habitudes atroces ; comme la coutume 
desGiagues, de piler dans un mortier les 
enfants , pour en compofer une pâte , qui , 
félon les prêtres , les rend invulnérables. 

Il y a peu de nations qui n’ait pour les 
crimes de préjugé plus d’horreur que pour 
les aélions les plus nuisibles à la fociété , 
& plus d’eftime pôur les pratiques minu- 
tieufes & indifférentes , que pour les aêfions 
utiles à l’état. 

De ce qu’il y a des vertus réelles & des 
vertus de préjugé, il fuit qu’il y a chez les 
peuples deux efpeces de corruption , l’une 
politique & l’autre religieufe. Celle-ci peut 
n’être pas criminelle , quand elle s’allie avec 
l’amour du bien public , les talents , de vé* 
ritables vertus. 

La corruption politique prépare , au con- 
traire , la chute des empires. Le peuple en 
eft infeélé , lorfque les particuliers détachent 
leurs intérêts de l’intérêt général. 

Cette corruption fe joint quelquefois à 
l’autre. Alors les moralises ignorants les con- 
fondent , mais elles font fouvent féparées. 
La corruption religieufe n’eft fouvent que 
l’amour du plaifir , & infpirée par la nature 
quelle fatisfait, fans la dégrader. La corrüp- 
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tion politique eft l’effet du gouvernement» 
C’eft dans la législation & dans l’admi- 
niftration des empires qu’il faut chercher la 
caufe des vices & des vertus des hommes. 

Les déclamations des moralises ne font 
que fatisfâire leur vanité , & ne produifent 
aucun bien. Leurs injures ne peuvent chan- 
ger nos fentiments , & nos fentiments font 
l’effet de la nature ou des loix. 

Il faut moins cenfurer le luxe , qui peut 
être néceffaire à un grand état , & la ga- 
lanterie à laquelle les hommes peuvent de- 
voir les arts , le goût , & des vertus po- 
litiques , que i’inftitution qui fait de l’hom- 
me un lâche, un efclave, un frippon ou 
un fot. 

Il eft des môfaliftes hypocrites. Ce font 
ceux qui voient avec indifférence tous les 
maux qui entraînent la ruine de leur pa- 
trie , & qui fe déchaînent contre quelques 
excès dans la jouiffance des plaifirs. 

D’après les principes pofés ci-deffus , on 
peut faire un catéchifrçe dont les précep- 
tes feront clairs, vrais & invariables. Le 
peuple qui en feroit inftruit ne feroit in- 
fcfté , ni de vices politiques , ni de vertus 
de préjugé. Le législateur plus éclairé ne 
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donneroit que des loix utiles , & les loiic 
feroient refpe&ées. 

L’inexécution des loix prouve toujours 
l’ineptie du législateur. La récompenfe , la 
punition , la gloire , l’infamie font quatre 
divinités qui peuvent répandre les vertus » 
& créer des hommes illuftres dans tous les 
genres. . 

Pour perfeéHonner la morale , les légis- 
lateurs ont deux moyens ; l’un d’unir les 
intérêts particuliers à l’intérêt général : l’au- 
tre de hâter les progrès de l’efprit. Mais 
pour hâter ces progrès , il faut fayoir fi l’ef* 
prit eft un don de la nature , ou l’effet de 
l’éducation^ 

C’eft le fujet du troifieme difcours. 

Tous les hommes ont des fens affez bons 
pour appercevoir les mêmes rapports dans 
les objets ; ils ont les mêmes befoins, & 
iis auroient la même mémoire , s’ils avoient 
la même, attention. 

Tous les hommes bien organifés font 
capables d’attention. Tous apprennent leur 
langue ; tous apprennent à lire , & conçois 
Vent au moins les premières propofitions 
tl’Euclide. Gela fuffit pour s’elever aux plus 
-hautes idées, pourvu qu’ils veuillent faire 
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des efforts d’attention ; & pour faire ces 
efforts , il faut avoir des paffions. 

Ce font les paffions qui fécondent l’ef- 
prit , & l’élevent aux grandes idées. Ce font 
elles qui ont formé & conduit Lycurgue , 
Alexandre , Epaminondas , &c. &c. Ce font 
elles qui ont infpiré les vaftes projets , les 
moyens extraordinaires, les mots fublimes 
qui font les faillies des âmes fortement 
paffionnées. 

On devient ftupide dans l’abfence des 
paffions. 

Les princes montrent quelquefois de l’ef- 
prit pour s’élever au defpotifme. Leurs de- 
firs font-ils remplis ? ils n’ont plus le cou- 
rage de s’arracher aux délices de la pareffe , 
& ils s’abrutiffent dans leurs grandeurs. . 

Mais tous les hommes font-ils fufcepti- 
bies du même degré de paffion ? 

L’origine des paffions eft dans la fenfibi- 
lité phyfique , dans l’amour du plaffir , & 
la crainte de la douleur , qui remue égale- 
ment tous les hommes. 

L’avare , en fe privant de tout , fe propofe 
de s’affurer les moyens de jouir des plaifîrs, 
& de fe dérober aux maux. L’ambitieux a 

le même objet dans la pourfuite des gran- 
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deurs. L’amour de la gloire & de la vertrf 
n’eft que le defir de jouir des avantages que 
la gloire & la vertu procurent. 

' Tous les hommes font fufceptibles de 
paffion au même degré. Tous peuvent ai- 
mer avec fureur la gloire & la vertu $ tous 
ont donc la puiflanCe de s’élever aux plus 
grandes idées , & de faire de grandes cho- 
fes. Les hommes nés égaux deviennent dif- 
férents par les loix & par l’éducation , qui 
doit préparer à l’obéiflance & au refpeél 
pour les loix. L’éducation eft trop négligée -, 
mais pour favoir bien ce qu’elle peut faire 
fur les efprits , il eft important de fixer 
d’une maniéré précife les idées qu’on atta- 
che aux divers noms donnés à l’efprit. C’eft 
ce que nous allons voir dans le quatrième 
Difcours. 

Le nom de génie n’eft donné qu’aux e£ 
prits inventeurs. Leur invention porte fur les 
détails ou fur le fond des chofes. C’eft Id-, 
travail excité par les pallions, & fur-tout 
par celle de la gloire , qui porte l’ame aux 
grandes méditations , & fait trouver des vé- 
rités nouvelles , de nouvelles combinaifons. 
Les objets dont il eft entouré , les circonf* 
tances où il eft placé déterminent & bor». 
nent le génie. 
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L'imagination eft l’invention des images, 
comme l’efprit eft l’invention des idées ; 
elle brille dans les descriptions , les tableaux. 
Les peintures font ou grandes, ou volup- 
tueufes. 

Le fentiment eft l’ame de la poéfie. L’au- 
teur qui en eft privé , eft toujours en-deçà 
ou au delà de la nature. Celui qui n’a que 
' de l’efprit s’éloigne toujours de la Simplicité. 

L’efprit n’eft qu’un affemblage d’idées 
nouvelles , qui n’ont pas affez d’étendue , ni 
d’importance pour mériter le nom de gé- 
nie. AinSi Machiavel & Montefquieu font 
des génies $ la Rochefoucaut & la Bruyere 
font des hommes d’efprit. 

Le talent eft l’aptitude à un feul genre 
dans lequel on ne porte qu’une invention 
médiocre. 

L’efprit eft fin, quand il apperçoit de pe- 
tits objets , & donne à deviner. 

L’efprit eft fort, quand il produit des idées 
propres à faire de fortes impreflions. 

Il eft lumineux , quand il rend clairement 
des idées abftraites. 

Il eft étendu, lorfqu’il faifit un enfemble , - 
& voit des rapports éloignés. 

P i j 
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Il eft pénétrant , profond , lorfqu’il voit 
tout dans les objets. 

Le bel efprit tient plus au choix des mots 
& des tours , qu’au choix des idées. 

L!efprit du liecle , l’efprit du monde eft 
i frivole , & porte fur de petits objets : s’il s’oc- 
cupe un moment des grands hommes & des 
ouvrages célébrés ; il cherche à les rabaifler. 
C’eft le dieu de la raillerie , qui conlidere , 
avec un ris malin & un œil moqueur , le 
Panthéon, l’églife de St. Pierre , le Jupiter 
de Phidias. 

Le génie , l’efprit font les effets de la force 
ou de la vivacité des pallions. Le bon fens 
eft l’effet de leur modération. Il fe borne 
prefque à l’efprit de conduite. 

Mais il eft, dit-on, des peuples qui pa- 
roiffent infenfibles aux pallions de la vertu 
& de la gloire. Eft-ce la faute du climat , 
eft-ce celle du gouvernement ? 

Dans leurs républiques, Horatius Co- 
dés & Léonidas ne pouvoient être que des 
héros. Dans ces républiques, les hommes 
peu palîionnés étoient du moins de bons 
citoyens. 

Les républiques fe corrompent, quand 
les honneurs & les plailirs font attachés à 
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la tyrannie , à la puiffance. Les mêmes hom- 
mes qui auroient été des Scipions & des 
Camilles , feront des Marius & des Ca- 
tilina. 

La confidération eft üne gloire diminuée. 
Lorfqu’elle eft attachée au crédit , elle fait 
des flatteurs & des intrigants. L’argent eft- 
il plus honoré que la vertu ? On voit aux 
Cincinnatus , aux Catons , fuccéder les 
Craffus & les Séjan. La plu$f haute vertu', 
le vice le plus honteux font également 
l’effet du plaifir que nous trouvons à nous 
livrer à l’un ou à l’autre. 

Il y a dans tous les hommes un défit fe- 
cret d’être defpote; parce que chaque hom- 
•me a du plus au moins le defîr de faire fer- 
vir les autres à fon bonheur. ■ 

Il ne faut pas toujours des talents & du 
courage pour établir la tyrannie. Il ne 
faut quelquefois qu’une audace commune 
& des vices. Le prince commence par di- 
vifer les ordres des citoyens , par répandre 
une forte d’anarchie , pour faire defirer à 
une partie de la nation l’abaiffement de 
l’autre. Il fait^enfuite briller le glaive de 
la puiffance , met les vertus au rang îles 
crimes , multiplie les délateurs , veut étou/- 




Digitized by Google 



*lij Essai sur. la Vie 

fer les lumières, & profcrit également les 

Sénéques & les Traféas. 

Mais les defpotes donnent à la foldatef- 
que , qui leur eft toujours dévouée , le fen- 
timent de fa force , & finiffent par être fes 
yiélimes. 

L’hiftoire des empereurs de Rome & de 
Conftantinople , des fultans des Turcs , 
des Czars , &c. font une preuve de cette 
vérité. L’horfljrne le plus coupable de leze- 
majefté eft donc l’homme qui confeille à 
fon prince de porter b l’exçès & de faire 
trop fentir fon autorité. 

Les defpotes, maîtres abfolus des peu- 
ples qui n’ofeot les çenfurer , n’ont plus d’in- 
térêt de s’inftruire. Leurs miniftres , placés 
par l’intrigue , n’ont aucuns principes de 
juftice , ni d’adminiftration , aucune idée de 
vertu. Ainfi Paviliffement des peuples en- 
tretient l’ignorance & l’ineptie des princes 
& des miniftres. 

Il n’y a de vertu que dans les pays où 
la législation unit l’intérêt particulier à l’in- 
térêt général. Dans ces pays où la puiflance 
eft partagée entre le peuple, les (grands , 
les rois , la néceffité où fe trouvent les cir 
toyens de tous les ordres de s’occuper d’ob^ 
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jets importants , la liberté qu’ils ont de tout 
penfer & de tout dire , donnent aux âmes 
de la force & de l’élévation. 

Une petite ville de Grece a produit plus 
de belles a&ions & de grands hommes, 
que tous les riches & vaftes empires de 
l’Orient. 

La force des paffions eff proportionnée 
aux récompenfes qu’on leur propofe. Les 
monceaux d’or du Mexique & du Pérou , 
en exaltant l’avarice des Efpagnols , leur 
©nt fait faire des prodiges. Les difciples de 
Mahomet & d’Odin , dans l’efpérance de 
pofféder des Houris ou les Valkiries, ont 
été avides de la mort. Par-tout où les letr 
très mènent à la considération ou à la for- 
tune, elles font cultivées avec fucçès. * 
Le bon fens , qui efl: l’effet des paffions 
foibles , ne crée , n’invente , ne change , ni 
n’éclaire. Quand tout eft'dans l’ordre , il 
remplit affez bien les grandes places. Faut- 
il réformer des abus ? Il ne montre que de 
l’ineptie. ' : 

Il n’y a que le génie infpiré par les paf- 
fions fortes qui fonde ou répare la conffitu- 
tion des empires. 

JLe goût eft la connoiffance de ce qui 

ç iv 
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doit plaire à tous les hommes , ou au pu- 
blic d’une certaine nation. On acquiert le 
goût de cette derniere forte par l’habitude 
de comparer des jugements. On acquiert 
le goût de la première forte, qui eft le 
vrai goût , par la connoiffance profonde de 
l’humanité. 

Pour réuffir dans les arts , les fciences & 
les affaires, il faut d’abord être perfuadé 
qu’on n’excelle pas dans plufîeurs genres 
très-différents. Newton n’eft pas compté 
parmi les poètes , ni Milton parmi les géo- 
mètres. 

Il eft plufîeurs talents exclufîfs. Il y a 
même certaines qualités , & même , fi je 
l’ofe dire , certaines vertus particulières , 
exclues par certains talents. L’ignorance 
de cette vérité eft la fource de mille in- 
juftices. On vante la modération d’un phi- 
lofophe , & on fe plaint de fon peu de 
fenfîbilité , fans faire attention qu’il ne doit 
qu’à l’état tranquille de fon ame le talent 
de l’obfervation. On veut que l’homme de 
génie foit toujours fage , & on oublie que 
le génie eft l’effet des paffions rarement 
compatibles avec la fageffe. 

On peut connoître fi on eft né pour les 
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grandes chofes , à trois fignes certains : i 
Si on aime affez la gloire pour lui faCrifier 
toutes les autres pallions : z°. Si on admire 
vivement les belles aftions ou les ouvrages 
confacrés par les fuffrages de tous les fie- 
cles : 3 0 . Si on aime véritablement les 
grands hommes de l'on temps. Après avoir 
donné ces idées fur les différentes fortes 
de talents , l’auteur finit , cimme il avoit 
promis, par nous parler de la fcience de 
l’éducation , qui eft la connoiflance des 
moyens propres à former des corps robuf- 
tes , de#efprits éclairés, des âmes vertueu- 
fes. Ces moyens dépendent abfolument des 
législateurs. Sous un mauvais gouverne- 
ment , la nature & l’éducation ne peuvent 
rendre les hommes , ni éclairés , ni ver- 
tueux j . parce . qu’ils veulent toujours leur 
bonheur , & que fous les tyrans les lumiè- 
res & la vertu ne conduifent point au 
bonheur; 

. Voilà un extait fidele du livre de VEfprit. 
Il ne s’efl point fait d’ouvrage où l’homme 
foit vu plus en grand , & mieux obfervé 
dans les détails. On a dit de Defcartes 
qu’il avoit créé l’homme. On peut dire de 
M* Helvetius, qu’il l’a connu. Il efl lepre- 
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mier qui ait fondé la morale fur la bafe 
inébranlable de l’intérêt perfonnel. Il eft 
celui des philofophes qui a le plus diffipé 
ces nuages, ces faux fyftêmes qui nous 
déguifent à nous-mêmes, & nous donnent 
de faufles idées de la yertu. Son livre eft 
la produétion d’une ame vraiment touchée 
des malheurs qui affligent les grandes fo- 
ciétés. Perfonne n’a mieux fait fentir fur 
quels principes il faut établir un gouverne- 
ment , & les inconvénients de toute confti- 
tution politique , oii les avantages du petit 
nombre font préférés au bonheur «fci grand 
nombre. » Athéniens, difoit Solon, vous 
ferez fi convaincus qu'il eft de votre inté- 
rêt de fuivre mes loix , que vous ne ferez 
pas tentés de les enfreindre *. 

Voilà ce que doivent dire tous les lé- 
gislateurs , & ce que leur prefcrit M. Hel- 
vétius. Son livre, a encore un avantage qui 
le met au deflus de bien d’autres : c’eft ce- 
lui du ftyle , qui eft par-tout clair & noble, 
ï-orfque l’auteur parle d’une vérité nouvelle 
ou abftraite , il n’eft que ftmple & précis. 
A-t-il accoutumé votre efprit à ces idées 
neuves? fon ftyle prend de la majefté, de 
la force & des grâces. A-t-il à vous préfen?. 
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ter une de ces vérités qui intéreffent plus 
particuliérement les hommes ? il la pare des 
richefles de Ton imagination y & cette ima- 
gination , toujours foumife à la philofophie , 
l’embellit , fans l’égarer. Elle ne fert qu’à 
rendre les vérités plus fenfibles , & , pour 
ainfi dire , plus palpables. C’eft dans la 
même vue qu’il répand dans Ton livre tant 
de contes plaifants ou intéreflants. Ces con- 
tes font des apologues ; & , s’il les a un 
peu prodigués , il faut fe relîouvenir qu’il 
écrivoit en France , & qu’il parloit à un 
peuple enfant. 

Lorfque cet ouvrage parut à Paris , les 
vrais philofophes l’eftimerent , les petits mo^ 
raliftes en furent jaloux, les gens du monde, 
en attendant qu’il fût jugé, en parlèrent avec 
dénigrement. Les hypocrites s’alarmèrent , 
& avec raifon. Une femme célébré par la 
folidité & les agréments de fpn efprit , difoit 
de M. Helvetius : » C’eft un homme qui a 
dit le fecret de tout le monde «. 

Les théologiens préparèrent un plan de 
perfécution, qu’ils firent précéder par des cri- 
tiques abfurdes. On difoit dans le Journal 
chrétien èt dans des mandements emphati- 
ques: » que le pernicieux livre de Y Efprit, 
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étoit une vapeur fortie de l’abyme j que l'au- 
teur étoit un lion qui attaquoit la vertu k 
force ouverte , un ferpent qui tendoit des 
embûches j qu’il mettoit l’homme au rang 
des bêtes , fans refpeêl pour Origène , qui a 
dit exprelîement que l’homme opère par la 
raifon , & la bête par l’inftinft -, que l’auteur 
a tort de parler de législation , attendu qu’on 
trouve dans l’évangile tout ce qu’il faut fa- 
voir là-delîus ; qu’il n’y a rien dans les livres 
(acres , ni dans les SS. Peres de ce qui eft 
Contenu dans le livre de YEfpnt ; que l’amour 
de la gloire & l’amour de la patrie doivent 
être condamnés comme pallions , parce que 
toutes les pallions font les fruits du péché *. 

D’autres théologiens aulîi lumineux , di- 
foient : » que la philofophie des encyclopé- 
dies & de M. Helvetius répandoit une 
odeur de mort qui infeéleroit toute la pof- 
térité , & que c’étoit une plante maudite qui 
étoufferoit , d’âge en âge , le bon grain femé 
dans le champ du pere de famille. 

M. Helvetius reçut d’abord toutes ces cri- 
tiques avec tranquillité ; il ne penfa pas même 
à répondre à des accufations li vagues & li 
abfurdes. Comment i’auroit-il fait ? Com- 
ment prouver , dit Pafcal , qu’on n’eft pas 
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une porte d’enfer ? Il eut quelque inquiétude, 
lorfqu’il fut menacé d’une cenfure de la Sor-< 
bonne. Il la vit paroître , & ne la trouva que 
ridicule. Une fuite de quelques-unes des 
propofitions condamnées par cette faculté , 
juftifiera bien le mépris de M. Helvetius. 

» La fenfibilité phyfique produit nos idées, 
ou ce qui revient au même , nos idées nous 
viennent par les fens «. 

» Le defir de notre bonheur fuffit pour 
nous conduire à la vertu «. 

» C’eft par de bonnes loix qu’on rend 
les hommes vertueux «. 

» La douleur & le plaifir font penfer & 
agir les hommes «. 

» Il faut traiter la morale comme les 
autres fciences , & faire une morale comme 
une phyfique expérimentale «. 

» C’eft à la différente maniéré dont le 
defir du bonheur fe modifie, qu’on doit fes 
vices & fes vertus #. 

» Les hommes ne font point méchants , 
mais fournis à leurs intérêts «. 

» Les aélions vertueufes font les aérions 
utiles au public «. 

» De tous les plaifirs des fens l’amour 
çft le plus vif «, . , 



Digitized 



I Essai sur la Vie 

» Il faut moins fe plaindre de la méchan* 
ceté des hommes que de l’ignorance des lé- 
gislateurs , qui ont toujours mis en oppofi- 
tion l’intérêt particulier & l’intérêt général «. 

» Un fot porte des fottifes , comme le fau- 
vageon porte des fruits amers , &c , &c «. 

Peu de temps après que cette cenfure eut 
paru , quelques prêtres , & le nommé Neu- 
ville , jéfuite , prêchèrent à Paris & à la cour 
contre le livre de YEfprit . 

La haine des moliniftes & des janfeniftes 
étoit alors dans la plus grande aftivité. Ces 
deux partis s’accufoient réciproquement de 
trahir les intérêts de la religion ; & pour s’en 
juftifier, les uns & les autres fe piquoient 
d’un grand zele contre les philofophes. Les 
janfeniftes avoient plus de crédit dans le par- 
lement , & les moliniftes à Verfailles. Les 
janfeniftes vouloient faire brûler l’auteur du 
livre, & les jéfuites vouloient fe faire hon- 
neur à la cour de le perfécuter. 

Il faut leur rendre juftice : plufieurs d’en- 
tr’eux étoient amis de M. Helvetius , autant 
que des jéfuites peuvent être amis. 11 avoit 
ménagé leur ordre \ & dans fon ouvrage, 
où il fe moquoit de tant de prédicateurs & 
de do&eurs, il n’a voit pas cité vin feul jé- 
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fuite. Ces peres lui en favoient gré ; & d’a- 
bord ils parlereht de fon livre avec modé- 
ration , ils lui donnèrent même quelques élo- 
ges ; mais les janfeniftes s’étant déclarés les 
perfécuteurs de M. Helvetius , les jéfuites 
prirent bientôt de l’émulation. Le gazetier 
eccléfiaftique fe déchaînoit contre lui. Ber- 
tier ne pouvoir plus fe taire avec bienféance. 
Enfin le parlement étoit près de févir j les 
jéfuites furent humiliés de n’avoir point en- 
core cabalé. 

L’un d’eux, ami depuis 20 ans de M. Hel- 
vetius ( & cette qualité m’empêchera de le 
nommer) , imagina qu’il feroit un honnetlr 
infini à lui & à fon ordre , s’il pouvoir faire 
rétraéier un philofophe. Il ourdit une intri- 
gue contre fon ami & fon bienfaiteur , & 
la fuivit avec l’attivité & la perfidie affec- 
tueufe d’un prêtre de cour. 

Ilpropofa d’abord à M. Helvetius defigner 
une petite rétra&ation , qui devoit , difoit-il, 
lui ramener les bontés de la reine , & le 
préferver des fureurs janfeniftes. Le philofo- 
phe Helvetius confentit à répéter dans un 
écrit particulier ce qu’il avoit dit dans fa 
préface , » que fi , contre fon attente , quel- 
ques-uns de. fes principes n’étoient pas con- 
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formes à l’intérêt du genre- humain , il décla- 
roit d’avance qu’il les défavouoit , & que , 
fans garantir la vérité d’aucune de fes maxi- 
mes, il ne garantiffoit que la droiture & la 
pureté de fes intentions «. 

Le jéfuite fe fit d’abord valoir d’avoir ob- 
tenu une efpece de rétra&ation ; mais il en 
vouloit une plus précife , plus détaillée , & 
fur-tout humiliante. Il infpiroit à la reine la 
volonté de l’exiger. Il montroit à M. Helvé- 
tius la néceffité de s’y réfoudre , & n’en pou- 
voit rien obtenir. Il écrivoit à l’époufe de M. 
Helvetius pour l’effrayer ; mais il trouvoit 
une femme courageufe , déterminée à paffer 
avec fon mari & fes enfants dans, les pays 
étrangers. Il réuffit mieux auprès de la mere 
du philofophe. Elle fut perfuadée que fon 
filsdevoit à la reine les démarches que cette 
princeffe lui demandoit. Elle infifta , & dé- 
chira long-temps le cœur de M. Helvetius , 
fans pouvoir l’ébranler. 

Il croyoit s’être exprimé dans fon livre 
avec une bienféance & une refcrve qui dé- 
voient le mettre à l’abri de la cenfure. Et de 
plus il s’étoit fournis à toutes les formalités 
juridiques. Il avoit eu un cenfeur royal , dont 
il ayoifc refpeâé les jugements. Comment 

pouvoit 



Digitized by Google 



et les Ouvrages de M. Helvetîus. Ijij 
pouvoit-il être coupable ? Quand même fort 
livre auroit été repréhenfible , on ne pouvoit 
s’en prendre qu’au cenfeur ; & c’eft ce qu’on 
fit craindre à M. Helvetius. Il ne pouvoit 
foutenir l’idée qu’il alloit être la caufe de la 
difgrace , peut-être même de la perte d’un 
homme eftimable * & , pour le fauver , il 
figna ce qu’on voulut. 

Ainfi , pour avoir démontré que l’unique 
maniéré de rendre les hommes vertueux & 
heureux, étoit d’accorder l’intérêt particu- 
lier à l’intérêt général , M. Helvetius fut 
traité comme Galilée le fut , pour avoir dé- 
montré le mouvement de la terre. Galilée , 
après avoir demandé pardon à genoux , dit 
en fe relevant : E pero fi muove. La poftérité 
a été de fon avis ; & plus elle s’éclairera , 
& plus elle penfera comme M. Helvetius. 

On croit bien que fa foumiffion n’appaifa 
pas les prêtres. Il reçut ordre de fe défaire 
de fa charge , & M. Tercier , fon cenfeur , 
fut deflitué de fa place de premier commis 
aux affaires étrangères. Ces rigueurs furent 
l’ouvrage des jéfuites. Les janfeniftes vou- 
loient aller plus loin. Le parlement , qui af- 
furément entendoit peu le livre de Y Efprit , 

alloit pourfuivre M. Tercier & M. Helye- 

Tome /. d 
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tius , lorfqu’ün arrêt du confeil , qui fe bof" 
noit à fupprimer le livre , fauva l’auteur & 
le cenfeur. 

Tandis qu’une fe&e de théologiens fe mé- 
nageoit le plaifir d’humilier un grand hom- 
me , & qu’une autre fe flattoit de l’efpérance 
de le faire brûler , les journalises de France 
mêlèrent leur voix à celle de ces tigres. Ils 
traitèrent le livre de YEJprit comme ils trai- 
tent tout ouvrage qui s’élève au deffus du 
médiocre. Leurs critiques ont été répétées , 
& le font encore par des hommes de bonne 
foi , & qui n’ont de commun avec les jour- 
naliftes que de ne pas entendre M. Helvetius. 

On l’accufa de n’avoir rien dit que les 
anciens n’euffent dit avant lui. Sans doute 
plufieurs des vérités qui fe trouvent dans fon 
livre , fe trouvent chez les anciens. Mais là , 
elles font éparfes , ifolées , fans qu’on ait ap- 
perçu les rapports qui font entre elles. Dans 
M. Helvetius , au contraire , elles font liées , 
elles s’appuyent , & forment le fyftême de 
l’homme. 

Cette vérité , toutes nos idées nous vien- 
nent des fens , fe trouve dans Ariftote & dans 
Épicure ; mais ce n’eft que dans Locke qu’elle 
eft développée , démontrée , & qu’elle fonde 
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la connoiffance de l’efprit humain ; par con- 
féquent c’eft à Locke quelle appartient. 

Ce qui eft vice au Nord, eft vertu au Mi- 
di , eft dans Montagne comme dans Helve- 
tius j mais dans Montagne cette vérité eft 
donnée comme un phénomène dont on igno- 
re la caufe. Dans le livre de YEfprit la caufe 
en eft aflignée. Les vérités appartiennent 
moins à ceux qui les profèrent comme de 
(impies affertions , qu’à ceux qui les démon- 
trent , les développent , les lient à d’autres 
vérités , & les rendent plus fécondes: 

On accufa M. Helvetius de manquer de 
méthode. On a fait le même reproche à M. 
de Montefquieu -, & ce reproche n’a été fait 
que par des hommes dont la tête , faute d’at- 
tention ou de capacité , n’a pas faifi i’en- 
femble du livre de Y £f prit , ou de i’efprit des 
Loix. La chaîne des idées échappe dans M. 
de Montefquieu , parce qu’il eft obligé d’o- 
mettre fouvent les idées intermédiaires j mais 
cette chaîne n’exifte pas moins. Elle échappe 
dans M. Helvetius , parce que les idées in- 
termédiaires étant ou très-neuves ou très-im- 

« 

portantes , il les développe , il les étend , il 
les embellit. Alors l’efprit frappé de plulîeurs 
details , perd de vue la fuite des idées pria- 
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cipales ; mais cette fuite n’eft pas moins dans 
l’ouvrage. 

On ofa dire que M. Helvetius anéantif- 
foit toutes les vertus , parce qu’il faifoit de 
l’intérêt le mobile de toutes les a&ions : mais 
qu’eft-ce que M.' Helvetius entend par le 
mot d’intérêt ? L’amour du plaifir , l’averfion 
de la douleur. A quoi fe réduit donc ce qu’il 
dit ? A cette vérité étemelle , que , foit dans 
la vertu , foit dans les plaifirs , le defir de 
notre bonheur eft toujours notre mobile. 

On l’accufa auffi de favorifer la corrup- 
tion des moeurs & le libertinage, parce qu’il 
parle de l’enthoufiafme de vertu & de gloire , 
que l’amour des femmes a fouvent infpiré 
chez les Spartiates , chez les Samnites & 
chez nos ancêtres. On voit cependant dans 
les principes de M. Helvetius , que fi le liber- 
tinage regnoit chez un peuple , les femmes 
y feroient trop peu eftimées , pour que le de- 
fir de leur plaire devînt un mobile puiflant, 
& que quand les plaifirs font communs ou 
faciles , on ne les acheté ni par des travaux , 
ni pat des dangers. 

On blâme M. Helvetius de parler froide- 
ment des vertus privées , & feulement utiles 
à de petites fociétés. Ce n’eft pas qu’il ne 
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fentît l’eftime qui leur eft due , il les poffé- 
doit toutes. Mais elles font moins Ton objet 
que les vertus qui contribuent au bonheur 
& à la gloire des nations ; & quand ces 
grandes vertus font une fois établies par de 
bonnes loix , les autres en deviennent la 
fuite néceffaire. 

Ce que le commun des leâeurs a le 
moins pardonné à M. Helvetius , c’eft d’a- 
voir prétendu que tous les hommes naif- 
foient avec la même difpofition à l’efprit, 
& qu’il n’y avoit pas d’homme que l’édu- 
cation & le travail ne puffent élever au 
rang de génie. Selon lui , .c’eft l’éducation 
feule qui diftingue les hommes. La nature 
les a fait égaux. Il compte pour rien les 
différences du tempérament , de la confti- 
tution phyfique ; il fuppofe que l’organe 
intérieur qui reçoit les fenfations , eft le 
mênie dans toutes les têtes , qu’il reçoit ces 
fenfations de la même maniéré , qu’il opéré 
dans tous avec la même facilité , & qu’en- 
fin les circonftances feules & l’éducation 
ont fait Newton géomètre , Homere poète , 
Raphaël peintre , & tel critique un fot. Il 
employé toutes fes forces pour établir cette 
opinion j & il faut convenir que jufqu’à 




Digitized by Google 




Iviij Essai sua la Vie 
préfent , il ne l’a pas perfuadée. Mais des 
èfforts qu’il fait pour la prouver , il réfulte 
l’évidence d’une très - grande vérité : c’efl 
qu’en général , pour étendre & former nos 
talents , nos qualités , nous comptons trop 
fur la nature , & pas affez fur l’éducation. 
Cette maxime de Loke , que nous naiffons 
les difciptes des objets qui nous environ- 
nent , eft mife dans tout fon jour par M. 
Helvetius. Il faut dire encore que fi cha- 
que homme n’eff pas né avec les mêmes 
difpofitions qu’un autre , les hommes con- 
fédérés en malle , font réputés égaux. Le 
législateur qui commande à vingt millions 
d’hommes , doit voir à tous les mêmes far 
cultés & fçs loix , comme celles de la na- 
ture , doivent être générales. Elles ne doi- 
vent choifir perfonne pour infpirer à lui feul 
la vertu ou le génie. C’efl: au philofophe 
qui obferve les hommes dans le détail , à 
voir les différences que la nature a mifes 
-entre eux. Mais ces différences s’anéantif- 
fent aux yeux du législateur. 

Sans m’arrêter davantage aux critiques 
faites contre l’un des meilleurs ouvrages 
de ce fiecle , je dirai qu’il fut condamné à 
Rome par l’inquifitictn } mais, que cette cou-* 

thàr 
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damnation follicitée par le clergé de Fran- 
ce , n’eut aucun effet en Italie. Le livre y 
fut traduit , admiré, & réimprimé. Plufieurs 
hommes revêtus des premières dignités de 
l’églife, & entre autres, le cardinal Paf- 
fionnei , s’emprefferent d’écrire à l’auteur 
pour le remercier du plaifir qu’il leur avoit 
donné. Un autre cardinal , que nous ne 
nommons point , parce qu’il vit encore , 
lui mandoit quon ne concevoit pas à Rome 
la Jottife & la méchanceté des prêtres Fran- 
çois. Tous les journaux d’Italie le comble-^ 
rent d’éloges. 

L’un dit en parlant du livre : Quefia è un 
opra che all’umanità apportera infallibil- 
mente un gran-vantaggio. Un autre dit de 
l’auteur : Il grande autore tleé rallegrarsi , 
ejfendo Jicuro délia gratitudine , & délia fil- 
ma che per lui avranno i veri dotti , e quelli 
che t ben comprendono le di lui grande idée . 

Le fuccès fut le même en Angleterre. 
Traduit à Londres , il s’en fit plufieurs édi- 
tions dans la première année. En Ecoffe 
MM. Hume & Robertfon en parlèrent com- 
me d’un ouvrage fupérieur. Plufieurs poè- 
tes Ânglois le célébrèrent. Il n’eut de cri- 
tiques dans cette isle éclairée que celles 

i d iv 
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d’un petit nombre de partifans que s’y con- 
ferve la philofophie de Platon , embellie & 
rendue fpécieufe par Milord Shaffterburi. 

En Allemagne , il parut d’abord deux 
traductions du livre de M. Helvetius. Le 
fameux Gottfchetd mit à la tête d’une de 
ces traductions une préface dans laquelle 
il dit , que fi le livre de YEfprit a été 
condamné en France & dans un pays qui 
croit à l’infaillibilité du Pape , il doit réuf- 
fir chez les proteftants & dans les pays où 
les hommes ont confervé leurs droits. » Il 
ajoute , que l’auteur vient de détruire plu- 
fieurs préjugés funeftes à fa patrie > & qu’il 
éclaire le monde fur les principes de la 
morale & de la législation «. 

Son livre fut lu avec avidité dans toutes 
les cours d’Allemagne , & il fut reçu avec 
les mêmes tranfports en Suede , & jufqu’en 
Ruffie. La reine de Suede difoit à un h^m- 
me qu’elle honoroit de fa confiance : » Que 
je voudrois m’entretenir avec M. Helve- 
tius ! je voudrois au moins qu’il fut le plai- 
fir qu’il me donne. Ecrivez lui de ma part 
combien je l’admire «. 

L’ambafladeur de France à Pétersbourg 
lui écrivoit. » J’ai trouvé en arrivant l’e(- 



r 
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prit Rufi'e aulli occupé du vôtre que tout 
le relie de l’Europe. Et c’ell avec un grand 
plailir que je me charge d’être i’interprete 
des gens éclairés de cette nation. Je prends 
la liberté de m’étendre avec eux fur vos 
qualités. Comme citoyen & comme minif- 
tre , je dois connoître & faire connoître 
tout ce qui honore ma patrie «. 

Le petit nombre de François dont les 
fuffrages méritent d’être comptés , citoient 
le livre de YEfprit avec éloge dans leurs 
ouvrages, & le défendoient avec chaleur 
dans la converfation. M. de Voltaire don- 
noit à M. Helvetius les témoignages les 
plus flatteurs de fon eftime : 

Vos vers femblent écrits par la main d’Apollon t 

Vous n’en avez pour fruit que ma reeonnoi (Tance : 
Votre livre cft diâé par là faine raifon. 

Partez vite , & quittez la France. 

M. de Voltaire lui offre un afyle -, il le 
confole , il le foutient , il l’encourage. Il lui 
fouhaite & lui propofe de vivre dans une 
entière indépendance , où il puiffe faire 
ufage de fon amour pour la vérité , de fon 
éloquence & de fon génie. U écrit en mê- 
me temps à d’autres peifonnes qu’il eft le 
partifan le plus zélé de M. Helvetius -, que 
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notre nation eft bien ridicule , & que fi-tôt 
qu’il paroît une vérité parmi nous , tout le 
monde eft alarmé , comme fi les Anglois 
faifoient une defcente. Il ajoute qu’en An- 
gleterre le livre de Y Ef prit n’auroit fait à 
fon auteur que des difciples & des amis ; 
parce qu’au lieu d’hypocrites & de petits 
importants , les Anglois n’ont que des phi- 
lofophes qui nous inftruifent , & des ma- 
rins qui nous donnent fur les oreilles. Il in- 
vite fur-tout fes compatriotes à imiter les 
Anglois dans leur noble liberté de penfer, 

& leur profond mépris pour les fadaifes de •. 
l’école. Il affure que depuis long - temps il 
n’a pas vu un feul honnête homme qui , 
fur les chofes effentielles , ne penfât com- 
me M. Helvetius. 

Tant de fuffrages illuftres , les éditions 
du livre de YEfprit qui fe fuccédoient rapi- 
dement , fon fuccès chez toutes les nations, 
le témoignage que l’auteur pouvoir fe ren- 
dre d’avoir fait un livre utile au genre-hu- 
main , les lignes éclatants de la reconnoif- 
fance univerfelle , le doux ferttiment de fa 
gloire , guérirent bientôt les bleflures qu’a- 
voient faites à M. Helvetius la cabale & 
l’envie. Il fut plus heureux que jamais. 
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Il paffoit la plus grande partie de l’an- 
née à fa terre de Voré. Bon mari & bon 
pere , content de fa femme & de fes en- 
fants , il y goûtoit tous les plaifirs de la 
vie domeftique. Le bonheur de cette fa- 
mille étoit remarqué de ceux même qui 
étoient le moins faits pour le fentir. Une 
femme du monde difoit en parlant d’eux : 
» Ces gens-là ne prononcent point comme 
nous les mots de mon mari , ma femme , 
mes enfants «. 

M. Helvetius s’ étoit préparé depuis long- 
temps une' autre fource de bonheur. A peine 
avoit-il été poffeffeur de fa terre de Voré,. 
qu’il s’y étoit livré à fon caraélere de bien- 
faifance. 

Il y avoit dans cette terre un gentilhomme 
nommé M. de Vafleconcelle. Il ne poffédoit 
qu’un petit bien chargé de redevances au 
feigneur ; & depuis long-temps il ne les avoit 
pas payées, M. Helvetius , en achetant la 
terre , achetoit auffi les droits fur les fommes 
qu’on devoit à Voré. Les gens d’affaires , 
pour faire leur cour au nouveau feigneur, 
ne manquèrent pas d’exiger , avec rigueur , 
tout ce qui lui étoit dû. Il étoit arrivé depuis 
quelques jours , lorfqu’on lui annonça M. de 
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V afleconcelle. Celui-ci dit à M. Helvetius 
que l’état de Tes affaires ne lui avoit pas per- 
mis depuis phi (leurs années de payer ce qu’il 
de voit au feigneur de Voré ; qu’il n’étoit pas 
en état , dans ce moment, de donner le tout; 
mais qu’il s’engageoit pour l’avenir à payer 
exaélement l’année courante , & les arréra- 
ges d’une année. Il ajouta que (1 on en exi- 
geoit davantage , & (1 on continuoit les pro- 
cédures , on le ruineroit fans reffource : » Je 
fais , lui dit le philofophe, que vous êtes un 
galant homme , & que vous n’êtes pas ri- 
che. Vous me payerez à l’avenir comme 
vous le pourrez ; & voici un papier qui doit 
empêcher mes gens d’affaires de vous in- 
quiéter «. Il lui donne une quittance géné- 
rale. M. de Vafleconcelle fe jette à fes ge- 
noux en s’écriant : » Ah ! gonfleur, vous 
fauvez la vie à ma femme & à cinq en- 
fants «. M. Helvetius le releve en l’embraf- 
fant ; lui parle avec l’intérêt le plus noble & 
le plus tendre , & lui fait accepter une pen- 
flon de 1000 livres pour élever fes enfants. 

D’autres gentilhoromes ou voiûns , ou vaf- 
faux de M. Helvetius , eurent recours à lui 
dans leurs befoins ; plufieurs furent préve- 
nus. Ceux qui pendant la guerre avoient 
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une troupe à rétablir , ou un équipage à 
faire ; ceux qui avoient des enfants à éle- 
ver , un bien en défordre , pouvoient comp- 
ter fur le feigneur de Voré. Entre tous les 
hommes de cette dalle , 'qu’il a obligés , 
nous ne nommerons que MM. de l’Étang , 
qui n’ont jamais voulu taire les bienfaits 
qu’ils ont reçu de M. Helvetius. 

Si fes fermiers effuy oient quelque perte , 
fi l’année n’étoit pas féconde , il leur faifoit 
d’abord des remifes , & fouvent leur don- 
noit de l’argent. Il avoit fixé dans fes ter- 
res un chirurgien , homme de mérite. Il 
avoit établi une pharmacie bien fournie de 
tout , & dont les remedes étoient diftribués 
à tous ceux qui en avoient befoin. Dès qu’un 
payfan tomboit malade , il recevoit de la 
viande , du vin , & tout ce qui convenoit 
à Ton état. M. Helvetius alloit le voir fou- 
vent , il le confoloit , il avoit foin qu’il fut 
bien fervi ; quelquefois il le fervoit lui-mê- 
me. Il avoit une maniéré allez sûre de ter- 
miner les procès ; il payoit d’abord le prix 
de la chofe conteftée. 

Il étoit l’ami zélé & attentif du petit nom- 
bre de payfans qui montr oient des mœurs 
& de la bonté -, il étoit flatté d’avoir pour 
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convives des vieillards , des femmes décré- 
pites, qui a voient toute la groffiéreté de leur 
état , mais qui étoient juftes , & faifoient 
du bien. 

Il a fait fouvent jouir fes amis d’un fpec- 
tacle délicieux , celui de fon arrivée à la 
campagne. Femmes , vieillards , enfants ve- 
noient l’entourer , l’embraffer , pouffoient 
des cris , & verfoient des larmes de joie. A 
fon départ , fon carroffe étoit long - temps ' 
fuivi d’une foule de fes vaffaux ou feule- 
ment de fes voifins. 

Il excitoit le travail dans toutes fes ter- 
res -, & il vouloit exciter l’induftrie à Voré, 
parce quelle pouvoir feule donner aux ha- 
bitants une aifance que leur refufe la ftéri- 
lité du terrein. Il eflaya de faire faire du 
point d’Alençon. Mais jufqu’à préfent cet 
eflai .n’a pas réuffi } il a été plus heureux 
dans une autre entreprife. Après avoir été 
trompé par des agents infidèles , ou peu in- 
telligents , il a enfin établi une manufa&u- 
re de bas au métier , qui fait de jour en 
jour de nouveaux progrès. 

Il pafloit toutes fes matinées à méditer 
& à écrire. Le refte du jour , il cherchoit 
ç(g la diffipation. Il aimoit la chafle j mais 
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pour la rendre plus agréable , il n’imàginoit 
pas de multiplier le gibier. Il eft vrai qu’il 
n’aimoit pas à le voir détruire par d’autres 
que par lui. Cependant il étoit entouré de 
braconniers. Il fit faire des défenfes féveres ; 
mais les gardes qui le connoiffoient , ne por- 
toient pas fort loin la févérité. Un jour un 
payfan vint chaffer jufques fous les fenê- 
tres du château. M. Helvetius en lut irrité , 
& ordonna que cet homme fût veillé de 
près , & arrêté à la première occasion. Dès- 
le lendemain on lui amene le coupable. M. 
Helvetius , fort en colere , fe leve , & court 
au chaffeur que deux gardes traînoient dans 
la cour du chateau. Après l’avoir regardé un 
moment. » Mon ami , lui dit-il , vous avez de 
grands torts avec moi : fi vous aviez befoin 
de gibier , pourquoi ne m’en avoir pas de- 
mandé ? Je vous en aurois donné «. Après 
ce peu de mots , il fit rendre la liberté au 
payfan , & lui fit donner du gibier. 

Cependant Madame Helvetius , indignée 
de l’infolence des braconniers , afluroit fon 
mari que tant qu’il ne les puniroit pas , ils 
continueroient leurs chaffes. Il en convint , 
& promit d’ufer de rigueur. Il ordonna à 
fes gardes de faire payer l’amende à qui- 
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conque tireroit fur Tes terres , & de le dé- 
farmer. Peu de jours après ces ordres , ils 
arrêtent un payfan qui chafloit , lui ôtent 
Ton fufil , & le conduifent en prifon , dont 
il ne fortit qu’après avoir payé l’amende. 
M. Helvetius informé de, cette aventure , 
va trouver le payfan , mais en fecret , dans 
la crainte d’efluyer les reproches de Mada- 
me Helvetius. Après avoir fait promettre à 
ce braconnier qu’il ne parleroit pas de ce 
qui alloit fe paffer entre eux , il lui paye 
le prix de fon fufil , &, lui rend la fomme à 
laquelle l’amende & les frais pouvoient fe 
monter. Madame Helvetius de fon côté n’é- 
toit pas tranquille. Elle difoit à'fes enfants: 
» Je fuis la caufe que ce pauvre homme 
eft ruiné : c’eft moi qui ai excité votre pere 
à faire punir les braconniers «. Elle fe fait 
conduire chez celui qui lui faifoit tant de 
pitié , elle demande à quoi fe monte la fom- 
me de l’amende & des frais , & le prix du 
fufil. Elle paye le tout , & le payfan reçut 
l’argent fans manquer au fecret qu’il avoit 
promis à M. Helvetius. 

La même année, à fon retour à Paris, 
il lui arriva une petite aventure , qui prouve 

que fa philofophie & fa bonté ne le quit- 

.toient 
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toient jamais. Son carroffe fut arrêté dans 
une rue par une charette chargée de bois , 
& qui pouvoit fe détourner aifément , & 
rendre la rue libre. Elle n’en fit rien. M. 
Helvetius impatienté , traita de coquin le 
couduâeur de la charette. » Vous avez rai- 
fon , lui dit le payfan , je fuis un coquin 
& vous un honnête homme ; car je fuis à 
pied , & vous êtes en carrofîe. Mon ami , 
lui dit M. Helvetius , je vous demande 
pardon. Mais vous venez de me donner une 
excellente leçon , que je dois payer «. Il lui 
donna fix francs , & le fit aider par fes gens 
à ranger la charette. 

Après avoir pafle fept ou huit mois dans 
fes terres , il ramenoit fa famille à Paris, & 
y vivoit dans une allez grande retraite avec 
quelques, amis de tous les états, qui lui con- 
venoient par leurs lumières & par leurs 
mœurs. Seulement il donnoit un jour de la 
femaine aux fimples connoilîances. Ce jour- 
là , fa maifon étoit le rendez - vous dè la 
plupart des hommes de mérite de la nation 
& de beaucoup d’étrangers , princes , mi- 
niftres , philofophes , grands feigneurs , litté- 
rateurs , étoient emprelfés de connoître M. 
Helvetius. 

Tome I. c 
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Un genre de vie fi délicieux ne fut ii*- 
terrompu que par deux voyages agréables- 
Il voulut voir l’Angleterre , & connoître 
cette nation célébré , à qui l’Europe doit 
tant de lumières. Il vouloir voir l’effet des 
bonnes loix & d’une adminiftration vigilante. 
Il partit pour Londres au mois de Mars 1 764 ; 
il fut reçu du roi , des hommes en place , 
desfavants, comme devoir l’être un homme 
illuftre , que fa réputation avoir devancé. Il 
vit les campagnes j il ne les trouva pas mieux 
cultivées que celles de France ; mais il trou- 
voit des cultivateurs plus heureux. Il remar- 
quoit dans le peuple de l’intérieur de l’An- 
gleterre beaucoup d’humanité, & rien de 
cette infolence que les étrangers reprochent 
quelquefois aux habitants de Londres. 

En traverfant un bourg de la province 
d’Yorck-Shire , un poftillon mal- adroit le 
renverfa ; les glaces de la chaife furent bri- 
fées, & le poftillon qui avoit été fort froif- 
fé, jettoit des cris. M. Helvetius que les 
éclats des glaces avoient bleffé , fortant de 
fa chaife , les mains fanglantes, ne s’occupa 
que du poftillon. Quelques payfans , qui 
étoient accourus pour les fecourir , remar- 
quèrent ce trait d’humanité , & le firent re- 
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marquer à d’autres. Dans le moment. M. 
Helvetius fut environné de tous les habi- 
tants du bourg. Tous s’empreffoient de lui 
offrir leur maifon , leurs chevaux , des vi- 
vres , enfin des fecours de toute efpece. Plu- 
fieurs , & même des plus riches , vouloient 
lui fervir de poftillon. 

II remarquoit dans les Anglois un amour 
extrême pour leurs enfants. Ce qu’on ap- 
pelle en France- l’efprit de fociété leur eft 
prefque inconnu; mais ils jouiffent beaucoup 
des douceurs de la vie domeftique. L’efprit 
de fociété raffemble à Paris des hommes qut 
ont le befoin des amufements frivoles. L’ef- 
prit de fociété raffemble les Anglois pour 
s’occuper des intérêts & de la profpérité de 
leur patrie. Ils ne cherchent pas les diffipa- 
tions, parce qu’ils ont des jouiffances foli- 
des. On voit peu en Angleterre ce rire , 
plus fouvent le ligne de la folie que l’ex- 
preffion du bonheur ; mais on y voit Tai— 
fance & un fage emploi du temps. On voit 
un peuple férieux , occupé & content. M. 
Helvetius en quittant ce pays , où il n’avoit 
point vu l’humanité humiliée & fouffrante , 
répandit des larmes. 

Il céda l’année fuivante aux inftanCes dû 




Ixvij Essai sur la Vie 
roi de Prude , & de plufieurs princes , qui 
depuis long -temps l’invitoient à faire un 
voyage en Allemagne. Depuis quon favoit 
qu’il pouvoit fe déterminer à voyager , les 
indances devenoient plus vives ; & il par- 
tit à la fin de l’hiver de 1765. Il étoit preffé 
de fe rendre à Berlin , & de voir un grand 
homme. Le roi de Prude voulut le loger , 
&" ne permit pas qu’il eût une autre table 
que la fienne. Il l’entretint fouvent , & prit 
pour fa perfonne & fon cara&ere l’eftime 
qu’il avoit pour fon efprit. Il fut accueilli 
avec la même confédération chez plufieurs 
princes d’Allemagne , & fur-tout à Gotha. 

Il remarquoit , en général, dans toutes ces 
cours & dans la noblefle Allemande de la 
philofophie , de l’amour de l’ordre & de 
l’humanité. Il réfulte de cet efprit que fous 
le joug de plufieurs princes , dont la plu- 
part font defpotiques , le peuple n’eft point 
miférable. M. Helvetius avoit alors quelque 
crainte d’être encore perfécuté en France. 
Tous les princes d’Allemagne lui offroient à 
l’envi une retraite. Tous vouloient l'arrêter. 
Il fut regretté de tous. Cependant fi la perfé- 
cution s’étoit renouvellée contre lui , l’Angle- 
terre efi le pays qu’il auroit choifi pour afyle. 
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En attendant , il revint en France. On y 
avoir diffous l’ordre des jéfuites. Cette fo- 
ciété d’intrigants , cette cabale éternelle , à 
laquelle fe rallioient tous les ambitieux fans 
mérite , cette fociété funefte aux mœurs &. 
aux progrès des lumières , n’avoit point été 
profcrite par des philofophes. Ils auroient 
détruit l’ordre , mais ils auroient bien trai- 
té les individus. Les parlements , pour la 
plupart janfeniftes , avoient traité l’ordre 
comme ils le dévoient , & les individus avec 
barbarie. 

M. Helvetius avoit appris que ce jéfiiite 
qui avoit abufé de fa confiance , & trahi 
fcn amitié , ce jéfuite qui lui avoit fait per- 
dre les bontés de la reine , & animé contre lui 
les tartufes de la cour,étoit confiné dans 
un village , où il Couffroit dans fa vieillelTe 
la plus extrême pauvreté. Il alla trouver 
un des amis de ce malheureux , & lui don- 
na cinquante louis. » Portez - les , lui dit-il , 
au pere * * * ; mais ne lui dites pas qu’ils - 
viennent de moi. Il m’a offenfé, & il fe- 
roit humilié de recevoir mes fecours «. 

M. Helvetius , dans fa retraite de Voré, 
s’occupoit à développer , à prouver les prin- 
cipes du livre de l’ Efprjt. 

e iij 
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Il avoit d’abord travaillé à les juftifier, 
à. répondre aux critiques. Mais l’ouvrage 
fut à peine fini , que les critiques étoient 
oubliées. Renonçant à ce projet, il aima 
mieux fuivre fes premières idées, & for- 
mer un plan général d’éducation. C’eft le 
fujet de Ton livre de Y Homme , dont il a 
donné lui - même cette analyfe. 

Après avoir, dans l’expofition de cet ou- 
vrage , dit un mot de fon importance , de 
L’ignorance où l’on efl; des vrais principes de 
l’éducation : enfin , de la féchereffe de ce 
fujet , & de la difficulté de le traiter, il exa- 
mine, fe&ion I. 

» Si l’éducation néceffairement différente 
» des divers hommes , n’eft pas la caufe de 
» cette inégalité des efprits jufqu’à préfent 
» attribuée à l’inégale perfeélion des or- 
» ganes «. 

L’auteur demande , à cet effet , à quel 
âge commence l’éducation de l’homme , & 
quels font fes inflituteurs. 

Il voit que l’homme efl: difciple de tous 
les objets qui l’environnent , de toutes les 
positions où le hafard le place , enfin de 
tous les accidents qui lui arrivent. 

Que ces objets , ces polirions & ces 
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accidents ne font exaélement les mêmes 
pour perfonne , & qu’ainft nul ne reçoit les 
mêmes inftruéHons, 

Que dans la fuppofition impoffible oîi 
les hommes euffent les mêmes objets fous 
les yeux, ces objets ne les frappant point 
dans le moment précis où leur ame fe 
trouve dans la même fituation x ces objets , 
en conféquence , n’exciteroient point en 
eux les mêmes idées , & qu’ainfi la préten- 
due uniformité d’inftru&ion reçue , foie dans 
les colleges , foit dans la maifon paternelle , 
eft une de ces fuppofîtions dont l’impoffi- 
bilité eft prouvée , & par le fait , & par 
l’influence qu’un hafard indépendant des 
maîtres a, & aura toujours fur l’éduçation 
de l’enfance & de l’adolefcence. 

D’après ces données , il confidere l’ex- 
trême étendue du pouvoir du hafard , & 
examine 

Si les hommes illuftres ne lui doivent pas 
fouvent leur goût pour tel ou tel genre d’é- 
tude , & , par conféquent , leurs talents & 
leurs fuccès en ce même genre. 

Si l’on peut perfe&ionner la feienee de 
l’éducation, fans refferrer les bornes de l’em- 
pire du hafard.. 

e iv 
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Si les contradiftions a&uelies apperçues 
entre tous les préceptes de l’éducation , n’é- 
tendent pas l’empire de ce même hafard. 

Si ces contradiélions dont il donne quel- 
ques exemples , ne doivent point être regar- 
dées comme un effet de l’oppofition qui fe 
trouve entre le fyftême religieux & le fyf- 
tême du bonheur public. 

Si l’on pourroit rendre les religions moins 
deftruéfives de la félicité nationale, & les 
fonder fur des principes plus conformes à 
l’intérêt général. 

Quels font ces principes. 

S’il eft poffible qu’un prince éclairé les 
établiffe. 

Si , parmi les fauffes religions , il en eft 
quelques-unes dont le culte ait été moins 
contraire au bonheur des fociétés , & , par 
conféquent, à laperfe&ion de la fcience de 
l’éducation. 

Si , d’après ces divers examens & dans 
la fuppofition où tous les hommes auroient 
une égale aptitude à I’efprit , la feule dif- 
férence de leur éducation ne devroit pas 
en produire une dans leurs idées & leurs 
talents. D’où il fuit que l’inégalité aétuelle 
des efprits ne peut être regardée dans les 
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hommes communément bien organifés , 
comme une preuve démonflrative de leur 
inégale aptitude à en avoir. 

Il examine , feéfion II. 

» Si tous les hommes communément bien 
» organifés , n’auroient pas une égale apti- 
» tude à l’efprit <<. 

Il convient d’abord que toutes nos idées 
nous viennent par les fens; qu’en confé- 
quence on a dû regarder l’efprit comme un 
pur effet , ou de la fineffe plus ou moins 
grande des cinq fens , ou d’une caufe oc- 
culte ou non déterminée, à laquelle on a 
vaguement donné le nom d’organifation : 
Que pour prouver la fauffeté de cette 
opinion , il faut recourir à l’expérience , fe 
faire une idée nette du mot Efprit , le dis- 
tinguer de l'ame ; & cette diftinclion faite , 
obferver: . . >\ - , 

Sur quels objets l’efprit agit : 

Comment il agit : 

Si toutes fes opérations ne fe réduiroient 
pas à l’obfervation des reffemblances & 
des différences , des convenances & des 
difconvenances que les objets divers ont 
entre eux & avec nous , & fi , par con- 
féquent, tous les jugements portés fur les 
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ohjets phyfiques, ne feroient pas de pures 
fenfations. 

S’il n’en feroit pas de même des juge- 
ments portés fur les idées auxquelles on 
donne les noms d’abftraites, de colleêti- 
ves , &c. 

Si , dans tous les cas , juger & comparer 
feroit autre chofe que voir alternativement , 
c’efl - à - dire , Jentir. 

Si l’on peut éprouver l’impreffion des ob- 
jets , fans cependant les comparer entre eux. 

Si leur comparaifon ne fuppofe point in- 
térêt de les comparer. 

Si cet intérêt ne feroit pas la caufe uni- 
que & ignorée de toutes nos idées , nos 
allions, nos peines, nos plaifirs, enfin de 
notre fociabilité. 

Sur quoi il obferve que cet intérêt prend, 
en derniere analyfe , fa fource dans la fen- 
fibilité phyfique : que cette fenfibilité , par 
conféquent , efl: le feul principe des idées 
& des aftions humaines. 

Qu’il n’eft point de motif raifonnable 
pour rejetter cette opinion. 

Que cette opinion , une fois démontrée & 
reconnue pour vraie , on doit néceflaire- 
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ment regarder l’inégalité des efpnts, com- 
me l’effet : 

Ou de l’inégale étendue de la mémoire : 

Ou de la plus ou moins grande perfec- 
tion des cinq fens : 

Que dans le fait , ce n’eft ni la grande 
mémoire, ni l’extrême fineffe des fens qui 
produit & doit produire le grand efprit. 

Qu’à l’égard de la fineffe des fens , les 
hommes communément bien organifés , ne 
different que dans la nuance de leurs fen- 
fations. 

Que cette légère différence ne change 
point le rapport de leurs fenfations entre 
elles ; que cette différence , par conféquent , 
n’a nulle influence fur leur efprit , qui n’efl: 
& ne peut être que la connoiffance des 
vrais rapports des objets entre eux. 

Caufe de la différence des opinions des 
hommes. 

Que cette différence eft l’effet de la ligni- 
fication incertaine & vague de certains 
mots } tels font ceux 

De bon , 

D’intérêt , 

Et de vertu. 

Que les mots préeifément définis , & leur 
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définition confignée dans lin diéfionnaire , 
toutes les propofitions de morale , politi- 
que , & métaphyfique deviennent auffi 
fufceptibles de démonftrations que les vé- 
rités géométriques. 

Que du moment où l’on attachera les 
mêmes idées aux mêmes mots, tous les ef- 
prits adopteront les mêmes principes , en 
tireront les mêmes conféquences. 

Qu’il eft impoflible , puifque les objets fe 
préfentent à tous dans les mêmes rapports, 
qu’en comparant ces objets entre eux , les 
hommes ( Toit dans le monde phyfique , 
comme le prouve la géométrie ; foit dans 
le monde intelle&uel , comme le prouve la 
métaphyfique ) ne parviennent aux mêmes 
réfultats. 

Que la vérité de cette propofition fe 
prouve, & par la reflemblance des contes 
des fées , des contes philofophiques , des 
contes religieux de tous les pays, & par 
l’uniformité des impoftures par-tout em- 
ployées par les minières des faufles reli- 
gions , pour accroître & conferver leur au- 
torité fur les peuples. 

De tous ces faits , il réfulte que la finefle 
plus ou moins grande des fens ne changeant 



Digitized by Google 




£ T LES OU VA AGES DE M. HELVÉTIUS ÎJtxXj 
en rien la proportion dans laquelle les ob- 
jets nous frappent , tous les hommes com- 
munément bien organifés ont une égaie ap- 
titude à l’efprit. 

Pour multiplier les preuves de cette im- 
portante vérité , l’Auteur la démontre en- 
core dans la merhe fe&ion par un autre en- 
chaînement de proposions. Il fait voir que 
les plus fublimes idées une fois Amplifiées 
font de l’aveu de tous les philofophes ré- 
duétibles à cette proportion claire, le blanc 
ejl blanc : le noir ejl noir. 

Que toute vérité de cette efpece eft à 
la portée de tous les efprits ; qu’il n’en eft 
donc aucune , quelque grande & générale 
qu’elle foit , qui , nettement préfentée & dé- 
gagée de l’obfcurité des mots, ne puiffe 
être également faifie de tous les hommes 
communément bien organifés. Or , pouvoir 
également atteindre aux plus hautes véri- 
tés , c’eft avoir une égale aptitude à l’ef- 
prit. Telle eft la conclufion de la fécondé 
feélion. 

L’objet de la troifieme feélion eft la re- 
cherche des caufes auxquelles on peut attri- 
buer l’inégalité des efprits. 

Ces caufes fe réduifent à deux. 
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L’une eit le defir inégal que les hommes 
ont de s’éclairer. 

L’autre, la diverfité des polirions où le 
hafard les place : diverfité de laquelle réfulte 
celle de leur inftru&ion & de leurs idées. 
Pour faire fentir que c’eft à ces deux cau- 
fes feules qu’on doit rapporter , & la diffé- 
rence, & l’inégalité^, des efprits. L’auteur 
prouve que la plupart de nos découvertes 
font des dons du hafard. 

Que les mêmes dons ne font pas accor- 
dés à tous. 

Que néanmoins ce partage n’eft pas fi 
inégal qu’on l’imagine. 

Qu’à cet égard c’eft moins le hafard qui 
nous manque , que nous , qui manquons au 
hafard. 

Qu’à la vérité , tous les hommes com- 
munément bien organisés ont également 
d’efprit en puiffance ; mais que cette puif- 
fance eft morte en eux, lorfqu’elîe n’eft 
point mife en a&ion par une paflion telle 
que l’amour de l’eftime , de la gloire , &c. 

Que les hommes ne doivent qu’à de tel- 
les paflions l’attention propre à féconder les 
idées que le hafard leur offre. 

Que fans pariions, leur efprit peut , fi 
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l’on veut , être regardé comme une machi- 
ne parfaite -, mais dont le mouvement eft 
fufpendu jufqu’à ce que les pallions le lui 
rendent. 

D’où l’on doit conclure que l’inégalité 
des efprits eft dans les hommes le produit * 
& du hafard , & de l’inégale vivacité de 
leurs pallions. Mais de telles pallions fe- 
roient-elies en eux l’effet de la force de leur 
tempérament ? c’eft ce que M. Helvetius 
examine dans la fe&ion quatrième. 

Il y démontre : 

Que les hommes communément bien or- 
ganifés font fufceptibles du même degré de 
palïion. 

Que leur force inégale eft toujours en 
eux l’effet de la différence des politions où 
le hafard les place. 

Que le cara&ere original de chaque 
homme ( comme l’obferve Pafcal ) n’eft que 
le produit de fes premières habitudes j que 
l’homme naît fans idées , fans pallions , & 
fans autres befoins que ceux de la faim & v 
de la foif,par conféquent, fans cara&ere: 
qu’il en change fouvent , fans changer d’or- 
ganifation * que ces changemens indépen- 
dants de la lineffe plus ou moins grande de 
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fes fens, s’opèrent d’après des changements 
furvenus dans fa pofition & Tes idées. 

Que la diverfité des caraêteres dépend 
uniquement de la maniéré différente dont fe 
modifie dans les hommes le fentiment de 
l’amour d’eux-mêmes. 

Que ce fentiment , effet néceffaire de la 
fenfibiiité phyfique , eft commun à tous , 
qu’il produit dans tous l’amour du pouvoir. 

Que ce defir y engendre l’envie , l’amour 
des richeffes, de la gloire, de la confidé- 
ration , de la juftice , de la vertu , de l’in- 
tolérance , enfin toutes les paflions fa&ices 
dont les noms divers ne désignent que les 
diverfes applications de l’amour du pouvoir. 

Cette vérité prouvée , l’on montre dans 
une courte généalogie des paflions , que fi 
l’amour du pouvoir n’eft qu’un pur effet de 
la fenfibiiité phyfique , & fi tous les hom- 
mes communément bien organifés font fen- 
fibles , tous, par conféquent, font fufcepti- 
bles de l’efpece de paflion propre à mettre 
* en a&ion l’égale aptitude qu’ils ont à l’efprit. 

Mais ces paflions peuvent - elles s’allu- 
mer aufli vivement dans tous ? ce qu’on 
peut affurer , c’efl: que l’amour de la gloire 

peut s’exalter dans l’homme au même de- 
gré 
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gré de force que le fentiment de l’amour 
de lui-même ; c’eft que la force de ce fen- 
timent eft dans tous tes hommes plus que 
fuffifant pour les douer du degré d’atten- 
tion qu’exige la découverte des plus hautes 
vérités ; c’eft que l’efprit humain , en con- 
féquence , eft fufceptible de perfectibilité , 
& qu’enfin, dans les hommes communé 1 - 
ment bien organifés , l’inégalité des talents 
ne peut être qu’un pur effet de la différen- 
ce de leur éducation ; dans laquelle diffé- 
rence je comprends celle des pofitions où 
le hafard les place. 

Dans la feftion 5 , l’auteur fe propofe 
de montrer les erreurs & les contradi&ions 
de ceux qui , fur cette queftion , adoptent 
des principes différents des fiens , & qui 
rapportent à l’inégale perfeélion des orga- 
nes des fens , l’inégale fupériorité des efprits. 

Nul n’a fur cette matière mieux écrit que 
M. Rouffeau. Mais toujours contraire à lui- 
même , il regarde tantôt l’efprit & le ca- 
raélere , comme l’effet de la diverfité des 
tempéraments , & tantôt adopte l’opinion 
contraire. 

Que de fes contradiélions , à ce fujet , il 

réfulte ; 

Tome /. 
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Que la vertu , l’humanité , l’efprit & le» 
talents font des acquittions. 

Que la bonté n’eft point le partage de 
l’homme au berceau. 

Que les bef'oins phyfiques font en lui des 
fèmences de cruauté. 

Que l’humanité, par conféquent , eft tou- 
jours le produit , ou de la crainte , ou de 
l’éducation. 

Que M. Roufleau , d’après fes premières 
contradi&ions , tombe fans celle dans de 
nouvelles; qu’il croit tour -à -tour l’éduca- 
tion utile & inutile. 

De l’heureux ufage qu’on peut faire dans 
l’inftru&ion publique de quelques idées de 
M. Roufleau. 

Que d’après cet auteur, il ne faut pas 
croire l’enfance & la première jeunefle fans 
jugement. 

Des prétendus avantages de l’âge mûr 
fur l’adolefcence ; qu’ils font nuis. 

Des éloges donnés par M. Roufleau à 
l’ignorance ; des motifs qui l’ont déterminé 
à s’en faire i’apologifte. 

Que les lumières n’ont jamais contribué 
à la corruption des mœurs ; que M. Rouf- 
feau lui-même ne le croit pas. 
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Des caufes de la décadence des empires : 
qu’entre ces caufes l’on ne peut citer la 
perfe&ion des arts & des fciences. 

Et que leur culture retarde la ruine d'utt 
empire defpotique. 

Dans la fe&ion 6, M. Helvetius confi- 
dere les divers maux produits par l’igno- 
rance; 

Il prouve que i’igndrance n’eft point def- 
truCUve de la molleffe. 

Qu’elle n’afiure point la fidélité des fujets* 

Qu’elle juge fans examen les queftions les 
plus importantes. 

En citant celle du luxe en exemple j 

Il prouve qu’on ne peut réfoudre cetté 
queftion fans comparer une infinité d’objets 
entre eux. 

Sans attacher d’abord des idées nettes atf 
mot Luxe ; fans examiner enfuite : 

Si le luxe ne feroit pas utile &: nécefîaire $ 
s’il fuppofe toujours intempérance dans une 
nation. 

De la caufe du luxe : fi le luxe ne feroit 
pas lui-mêmé l’effet des calamités publiques 
dont on l’accufe d’être l’auteur. 

Si , pour connoître la vraie caufe du luxe , 
il ne faut pas remonter à la formation des 

f îj 
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fociétés , y fuivre les effets de la grande mul-* 
tiplication des hommes. 

Obferver fi cette multiplication ne pro- 
duit point entre eux divifion d’intérêt , & 
cette divifion une répartition trop inégale 
des richeffes nationales. 

Des effets produits , & par le partage 
trop inégal de l’argent & par fon introduc- 
tion dans un empire. 

Des biens &: des maux qu’elle y occa- 
fionne. 

Des caufes de la trop grande inégalité des 
fortunes. 

Des moyens de s’oppofer à la réunion 
trop rapide des richeffes dans les mêmes 
mains. 

Des pays où l’argent n’a point de cours. 

Quels font en ces pays les principes pro- 
duêfifs de la vertu. 

Des pays où l’argent a cours. 

Que l’argent y devient l’objet commun 
du defir des hommes , & le principe pro- 
duéfif de leurs aêfions & de leurs vertus. 

Du moment où, femblables aux mers , 
les richeffes abandonnent certaines contrées. 

De l’état où fe trouve alors une nation. 
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Du ftupide engourdiflement qui y rem- 
place la perte des richefles. 

Des divers principes d’a£livité des nations. 

De l’argent confidéré comme un de ces 
principes. 

Des maux qu’occafionne l’amour de 
l’argent. 

Si , dans l’état aftuel de l’Europe , le 
magiftrat éclairé doit defirer le trop prompt 
affoibliffement d’un tel principe d’a&ivité. 

Que ce n’eft point dans le luxe, mais 
dans fa caufe produ&rice qu’on doit cher- 
cher le principe deftrufteur des empires. 

Si l’on peut porter trop d’attention à l’exa- 
men des queftions de cette efpece. 

Si , dans de telles queftions , les jugements 
précipités de l’ignorance, n’entraînent pas 
fouvent une nation aux plus grands mal- 
heurs. 

Si , conféquemment à ce que je viens de 
dire , l’on ne doit point haine & mépris aux 
protefteurs de l’ignorance , & généralement 
à tous ceux qui s’oppofant aux progrès de 
l’efprit humain,' nuifent à la perfeéHon de 
la législation, par conféquent, au bonheur- 
public , uniquement dépendant de la bonté 
des loix. 

f iij 
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On voit dans la fe&ion 7 , que c’eft 
l’excellence des ioix , & non , comme quel- 
ques-uns le prétendent , la pureté du culte 
religieux qui peut aflurer le bonheur & la 
tranquillité des peuples. 

Du peu d’influence des religions fur les 
vertus & la félicité des nations. 

De l’efprit religieux , deftruétif de l’efprit 
législatif. 

Qu’une religion vraiment utile forceroit 
les citoyens à s’éclairer. 

Que les hommes n’agifîent point confé- 
quemment à leur croyance, mais à leur 
avantage perfonnel. 

Que plus de conféquence dans leurs ef- 
prits rendroit la religion papifte plus nuifible. 

Qu’en général les principes fpéculatifs 
ont peu d’influence fur la conduite des hom- 
mes -, qu’ils n’obéiflent qu’aux loix de leur 
pays , & à leur intérêt. 

Que rien ne prouve mieux le prodigieux 
pouvoir de la législation , que le gouverne- 
ment des jéfuites. 

Qu’il a fourni à ces religieux les moyens 
de faire trembler les rois , & d’exécuter les 
plus grands attentats. 

Des grands attentats. 
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Que ces attentats peuvent être également 
infpirés par les pallions de la gloire, de l’am- 
bition & du fanatifme. x 

Du moyen de diüinguer l’efpece de paf- 
lîon qui les commande. 

Du moment où l’intérêt des jéfuites leur 
ordonne de grands forfaits. 

Quelle fefte en France pouvoit s’oppo- 
fer à leurs entreprifes. 

Que le janfenifme feul pouvoit détruire 
les jéfuites. 

Que fans les jéfuites on n’eût jamais con- 
nu tout le pouvoir de la législation. 

Que pour la porter à fa perfe&ion , il 
faut, ou comme un Saint Benoît, avoir un 
ordre religieux $ ou , comme un Romulus 
& un Pen , avoir un empire ou une colo- 
nie à fonder. 

Qu’en toute autre polition , le génie lé- 
gislatif, contraint par les moeurs & les pré- 
jugés déjà établis,, ne peut prendre un cer* 
tain elîbr , ni di&er les loix parfaites , dont 
Tétabliflement procureroit aux nations le plus 
grand bonheur poflible. 

Que pour réfoudre le problème de la féli- 
cité publique , il faudroit , préliminairement , 

f iv 
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connoître ce qui conftitue eflentiellement 
le bonheur de l’homme. 

La 8e. feéKon fait connoître en quoi con- 
fifte le bonheur de l’individu , & , par con- 
féquent , la félicité nationale néceffaire- 
ment compofée de toutes les félicités par- 
ticulières. 

Que pour réfoudre ce problème politi- 
que , il faut examiner fi , dans toute efpece 
de conditions, les hommes peuvent être 
également heureux ; c’eft - à - dire , remplir 
d’une maniéré également agréable tous les 
inftants de leur journée. 

De l’emploi du temps. 

Que cet emploi eft à peu près le même 
dans toutes les profeflions. 

Que fi les empires ne font peuplés que d’in- 
fortunés , c’eft l’effet de l’imperfe&ion des 
loix & du partage trop inégal des richeffes. 

Qu’on peut donner plus d’aifance aux ci^* 
toyens ; que cette aifance modéreroit en eux 
le defir trop exceffif des richeffes. 

Des divers motifs qui , maintenant , jufti- 
fient ces defirs. 

Qu’entre ces motifs, un des plus puiffants 
pft la crainte de l’ennui, 
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Que la maladie de l’ennui eft plus com- 
mune & plus cruelle qu'on n’imagine. 

. De l’influence de l’ennui fur les moeurs 
des peuples & la forme de leurs gouver- 
nements. 

De la religion & de fes cérémonies con- 
fidérées comme remede à l’ennui. 

Que le feul remede à ce mal font des fen- 
fations vives & diflin&es. 

Delà notre amour pour l’éloquence , la 
poéfie, & tous ces arts d’agréments dont 
l’objet eft d’exciter de ces fortes de fenfa- 
tions. 

Preuve détaillée de cette vérité. 

Des arts d’agréments ; de leur imprefîion 
fur l’opulent oifif : qu’ils ne peuvent l’arra- 
cher à fon ennui. 

Que les plus riches font en générai les 
plus enRuyés , parce qu’ils font paflifs dans 
prefque tous leurs plaifirs. 

Que les plaifirs paflifs font en général les 
plus courts & les plus coûteux. 

Qu’en conféquence , c’efl: au riche que 
fe fait le plus vivement fentir le befoin des 
richefles. 

Qu’il voudroit toujours être mû fans fe 
donner la peine de fe remuer. 
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Qu’il eft fans motif pour s’arracher à 
une oifiveté à laquelle une fortune médiocre 
fouftrait néceffairement les autres hommes. 

De l’affociation des idées de bonheur & 
de richeffe dans notre mémoire j que cette 
afïociation eft un effet de l’éducation. 

Qu’une éducation différente produiroit 
l’effet contraire. 

Qu’alors , fans être également riches & 
puiffants , les citoyens feroient & pourroient 
même fe croire également heureux. 

De l’utilité éloignée de ces principes. 

Qu’une fois convenu de cette vérité, on 
ne doit plus regarder le malheur comme in- 
hérent à la nature même des fociétés , mais 
comme un accident occafionné par l’imper- 
feélion de leur législation. 

Il eft traité , dans la feéïion neuvième , 
de la poflibilité d'indiquer un bon plan de 
législation. 

Des obftacles que l’ignorance met à fa 
publication. 

Du ridicule qu’elle jette fur toute idée 
nouvelle , & toute étude approfondie de la 
morale & de la politique. 

De la haine de l’ignorant pour toute ré- 
forme. 



Digitized by Google 




et les Ouvrages de M. Helvetius. xcv 
De la difficulté de faire de bonnes loix. 
Des premières queftions à fe faire à ce 
fujet. 

Des récompenfes , de quelque efpece 
qu’elles foient , fût - ce un luxe de plaifir , 
ne corrompront jamais les mœurs. 

Du luxe de plaifirs. Que tout plaifir dé- 
cerné par la reconnoiffance publique fait 
chérir la vertu , fait refpe&er les loix dont 
le renverfement , comme quelques - uns le 
prétendent , n’eft jamais l’effet de l’inconf- 
tance de l’efprit humain. 

Des vraies caufes des changements arri- 
vés dans les loix des peuples. 

Que ces changements prennent leur four- 
ce dans l’imperfeêhon de ces mêmes loix , 
dans la négligence des adminiftrateurs qui 
ne favent ni contenir l’ambition des nations 
voifines par la terreur des armes , ni celle de 
leurs concitoyens par la fageffe des régle- 
ments , & qui d’ailleurs élevés dans des pré-, 
jugés nuiûbles , favorifent l’ignorance des 
vérités dont la révélation affureroit la féli- 
cité publique. 

Que la révélation de la vérité n’eft jamais 
funefte qu’à celui qui la dit, 
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Que fa connoiffance utile aux nations n’en 
troubla jamais la paix. 

Qu’une des plus fortes preuves de cette 
affertion eft la lenteur avec laquelle la vé- 
rité fe propage. 

Des gouvernements. 

Que dans aucun, le bonheur du prince 
n’eft , comme on le croit , attaché au mal- 
heur des peuples. 

Qu’on doit la vérité aux hommes. 

Que l’obligation de la dire fuppofe le li- 
bre ufage des moyens de la découvrir. 

Que privées de cette liberté , les nations 
croupiffent dans l’ignorance. 

Des maux que produit l’indifFérence pour 
la vérité. 

Que le législateur , comme quelques-uns 
le prétendent, n’ eft jamais forcé de facrifier 
le bonheur de la génération préfente à celui 
de la génération future. 

Qu’une telle fuppofition eft abfurde. 

Qu’on doit d’autant plus exciter les hom- 
mes à la recherche de la vérité , qu’en gé- 
néral , plus indifférents pour elle , ils jugent 
une opinion vraie ou fauffe , félon l’intérêt 
qu’ils ont de la croire telle , ou telle. 

Que cet intérêt leur feroit nier au befoin 
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la vérité des démonftrations géométriques. 

Qu’il leur fait eftimereneux la cruauté 
qu’ils déteftent dans les autres. 

Qu’il leur fait refpe&er le crime* 

Qu’il fait les faints. 

Qu’il prouve aux Grands la fupériorité de 
leur efpece fur celle des autres hommes. 

Qu’il fait honorer le vice dans un pro- 
tecteur. 

Que l’intérêt du puiflant commande plus 
impérieufement que là vérité aux opinions 
générales. 

Qu’un intérêt fecret cacha toujours aux 
parlements la conformité de la morale des 
jéfuites & dupapifme. j 

Que l’intérêt fait nier journellement cette 
maxime : » Ne fais pas à autrui ce que tu ne 
» voudrois pas qu’on te fît «. 

Qu’il dérobe à la connoiffance du prêtre 
honnête homme, & les maux produits par 
le catholicifme , & les projets d’une feéte , 
intolérante parce qu’elle eft ambitieufe, & 
régicide parce qu’elle eft intolérante. 

Des moyens employés par l’égiife pour 
s’aflervir les nations. 

Du temps où l’églife catholique laifte re- 
pofer fes prétentions. 
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Du moment où elle les fait revivre. 

Des prétentions de l’églife prouvées par 
le droit. 

De ces mêmes prétentions prouvées par 
le fait. 

Des moyens d’enchaîner l’ambition cc- 
cléfiaftique. 

Que le tolérantifme feulpeut la contenir} 
peut , en éclairant les efprits , aiïùrer le bon- 
heur & la tranquillité des peuples , dont le 
caraftere eft fufceptible de toutes les formes 
que lui donnent les loix , le gouvernement > 
& fur-tout l’éducation publique. 

Il s’agit , dans la feétion dixième , de la 
puiflance de l’éducation : des moyens de la 
perfe&ionner : des obftacles qui s’oppofent 
aux progrès de cette fcience. 

De la facilité avec laquelle , ces obftacles 
levés , l’on traceroit le plan d’une excellente 
éducation. 

De l’éducation. . ; . 

Quelle peut tout. 

Que les princes font comme les particu- 
liers , le produit de leur inftruélion. 

Qu’on ne peut attendre de grands princes 
que d’un grand changement dans leur édu- 
cation. 
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Des principaux avantages de l’inftruâion 
publique fur la domeftique. 

Idée générale fur l’éducation phyfique de 
l’homme. 

Dans quel moment & quelle pofition 
l’homme eft fufceptible d’une éducation 
morale. 

De l’éducation relative aux diverfes pro- 
férions. 

De l’éducation morale de l’homme. 

Des obftacles qui s’oppofent à la perfec- 
tion de cette partie de l’éducation. 

Intérêt du prêtre , premier obftacle. 

Imperfe&ion de la plupart des gouverne- 
ments , fécond obftacle. 

Que toute réforme importante dans la 
partie morale de l’éducation en fuppofe une 
dans les loix & la forme du gouvernement. 

Que cette réforme faite , & les obftâcles 
qui s’oppofent aux progrès de l’inftruéhon 
une fois levés , le problème de la meilleure 
éducation poffible eft réfolu. 

Le but de l’auteur , dans fa conclufîon , 
c eft de prouver l’analogie de fes opinions 
avec celles de Locke. 

De faire fentir toute l’importance & l’é- 
tendue du principe de la fenfibilité phyfique. 



Digitized by Google 




c •" Essai sur la viè 

De répondre au reproche de matérialifmé 
& d’impiété. 

De montrer toute l’abfurdité de telles ac- 
cufations , & l’impoflibilité pour tout mora- 
lise éclairé , d’échapper à cet égard aux cen- 
fures eccléfiaftiques. 

Cet ouvrage eft la fuite du livre de l’Ef- 
prit. C’eft le même fond d’idées vraies , avec 
de plus grands développements peut - être , 
avec plus de profondeur dans les principes 
& d’étendue dans les conféquences. Son def- 
fein n’étant pas de le publier de fon vivant, 
il n’eut pas le temps de donner à fa compo- 
sition le même foin , ni le même degré de 
perfeéUon qu’à fon livre de l’Efprit. La vio- 
lence de la perfécution avoit beaucoup di- 
minué de fon amour pour la gloire. Le feul 
dehr d’être utile après lui , l’animoit encore. 
Sa bfclle ame étoit fenliblement touchée du 
bien que doivent produire un jour fes écrits 5 
mais il ne vouloir plus rien donner au public. 
Il voyoit la philofophie perfécutée par des 
cabales puiffantes , fe former peu de difci- 
ples & aucuns prote&eurs. II en étoit affli- 
gé} mais il n’en étoit pas étonné: » La véri- 
té , difoit - il , qui ne peut jamais nuire au 

genre humain, ni même à aucune de ces 

gran- 
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grandes fociétés qu’on appelle les nations , 
eft fouvent oppolée aux intérêts de ce petit 
nombre d’hommes qui font à la tête des 
peuples. Ici vous avez de grands corps qui 
font tous remplis de ce qu’on appelle l’efprit 
de corps. Ils tendent fans celle à ufurper les 
uns fur les autres , & tous fur la patrie. Elle 
devient comme une grande famille , où les 
ainés veulent exclure les cadets de tout par- 
tage. Comment fera reçu de ces corps un 
philofophe qui viendra leur dire : Avant tout, 
foyez citoyens , voilà vos fondions ; rem- 
pliffez les avec zele. Voilà vos droits, con- 
fervez-les fans les étendre. Là , des miniftres 
d’un efprit borné & d’un caraéiere altier , 
incapables de voir les abus qui fe font intro- 
duits , & ceux qui tiennent à la conftitution 
de l’état , font conduits par la routine , & la 
fuivent -, ils n’ont point l’habitude de médi- 
ter. Iront-ils la prendre / C’eft ce qu’il fau- 
drait faire cependant pour corriger ces abus 
que la philofophie vient leur montrer. Ils 
ont des fantaifies , des projets pour leurs 
favoris, leurs parents. Croyez-vous qu’ils 
puiffent entendre dire fans impatience , 
qu’ils ne doivent avoir en vue que ie bien 

de l’état ? Qu’ont-ils à defirer ? De ne point 
Tome /. g 
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éprouver de contradi&ion. Et pour cela , 
que faut-il faire ? Oter à l’autorité toutes 
fes bornes , dût-on lui ôter toute fa folidité. 
Mais ces abus que les minières refpe&ent 
ou tolèrent , à qui font-ils nuilibles ? A la 
patrie, qui n’eft qu’un vain nom. A qui 
peuvent-ils être utiles ? Aux Grands. Jugez 
ce que ces Grands penferont d’une feéfe 
d’hommes qui leur propofent d’être modé- 
rés & juftes. Le Prince , les Grands font en- 
vironnés de prêtres, qui, dans les fiecles 
d’ignorance , régnoient fur les princes & 
fur les peuples. Si le monde s’éclaire , ils ne 
feront plus refpeéfés , & on les verra com- 
me des hommes ridicules , ou fouvent dan- 
gereux. Peut-on leur favoir mauvais gré de 
l’efpece de rage avec laquelle ils déchi- 
rent la philofophie. Doit-on s’étonner qu’ils 
foient bien reçus dans les cours , où ils 
viennent dire : Dieu vous a donné la puif- 
fance; ils nous charge de l’apprendre aux 
peuples. Au lieu de vous fatiguer à faire de 
bonnes loix , à donner l’exemple de l’amour 
de la patrie , forcez les nations à nous croire, 
& laiffez-nous faire : cela eft plus aifé. 

Vous voyez la cupidité des hommes de 
mon ancien état , & celle des courtifans 9 
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ces gens-là laifleront-ils établir en paix que 
leurs fortunes ne font pas toujours légiti- 
mes , & qu’ils en font un ufage odieux ? 
Pourront-ils confentir qu’on les fafle rou- 
gir de ces mêmes richeffes , qui font l’ali- 
ment de leur orgueil ? Vous voyez que la 
philofophie doit être pourfuivie dans les pa- 
lais & jufques dans les cabanes , par les 
claffes de la fociété, qui, du moins, pour 
un moment, déterminent l’opinion ; & de- 
vant qui la philofophie a-t-elle à fe défen- 
dre ? Quels font fes juges ? Des fots. Mais , 
me direz-vous , il y a dans la nation des 
gens de lettres eftimables qui , fans être àu 
nombre des philofophes , adoptent leurs prin- 
cipes , s’en parent & les répandent. Je ré- 
ponds qu’il y en a peu. Les hommes qui 
n’ont que de l’efprit font les rivaux humi- 
liés des hommes de génie , & les déteftent. 
Vous auriez compté plus d’un bel-efprit 
dans les détra&eurs de Defcartes & de Cor- 
neille , & plus près de nous , dans ceux de 
Voltaire , de Montefquieu, de Buffon & de 
Fontenelle. La philofophie réduit le bel-ef- 
prit , les petits talents à leur jufte valeur 5 
Sz ils ont intérêt d’unir leur voix à celle des 
hommes frivoles & corrompus, qui s’élèvent 

i *1 
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contre toute liberté de penfer. Savez-vous 
pourquoi , depuis la révolution d’Angleterre , 
la philofophie y eft honorée & heureufe ? 
C’eft qu’en Angleterre , l’intérêt général & 
l’intérêt particulier ne font point oppofés j 
c’eft qu’il y régné l’amour de l’ordre & de 
la patrie. Si l’honneur véritable, fi l’efprit 
de citoyen , ft les vraies vertus renaiffoient 
jamais chez les nations où la philofophie eft 
perfécutée, elle y auroit de la confidéra- 
tion. Si ces nations , au contraire , tombent 
fous le defpotifme , & , par conféquent , 
fe corrompent de plus en plus , la philofo- 
phie y fera profcrite pour jamais «. 

C’eft d’après ces idées que M. Helvetius 
étoit revenu à fon premier talent , & qu’il 
ne s’occupoit plus que de fon poëme du 
Bonheur. Ce talent qu’il avoit laiffé fans en 
faire ufage , ne s’étôit point affoibli. On peut 
en juger par le quatrième chant , & par une 
épître , qu’il a compofée l’été dernier. Il 
comptoit travailler encore plufieurs années 
à cet ouvrage , & le donner lorfque fes amis 
ôt lui-même en feroient contents. Et à quel 
degré de perfeélion ne l’auroit-il pas porté ï 

Oh remarqua au commencement de 1771, 
quelques changements dans fon humeur &: 

\ 4 . 
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dans Tes goûts. On ne lui trouvoit pas fa 
férénité ordinaire. Il aimoit moins les con- 
verfations qu’il avoit le plus aimées. L’exer- 
cice le fatiguoit ; il n’alloit prefque plus à 
la chafle. Ce changement n’alarmoit pas 
fa famille & fes amis. On étoit bien loin de 
le regarder comme un ligne de décadence. 
On l’attribuoit à des caufes morales. Ces 
dernieres années ont été l’époque des mal- 
heurs publics, auxquels M. Helvetius fut 
fort fenfible. Le défordre des finances, le 
changement dans la conftitution de l’état 
répandirent une confternation générale. Un 
grand nombre de fuicidesdans le royaume, 
un plus grand nombre dans la capitale , font 
de trilles preuves de cette confternation. 
Des maux phyfiques l’augmentoient encore 
Les récoltes n’étoient point abondantes. Tant 
que la difette a duré , les aumônes de Mon- 
iteur Helvetius n’ont pas permis à fes vaf- 
faux d’en fouffrir. Dans ces années malheu- 
reufes , il a prolongé fon féjour à fa cam- 
pagne , qui lui devenoit plus chere par le 
be foin qu’elle avoit de lui. Et, d’ailleurs, 
le fpe&acle d’une mifere qu’il ne pouvoit 
foulager, lui rendoit trille le féjour de Pa- 
ris. Il y faifoit cependant de grands biens. 

g »î 
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Tous les jours on introduifoit chez lui, avec 
beaucoup de myftere , quelques nouveaux 
objets de fa généralité. Souvent , en leur pré- 
fence , il difoit â fon valet de chambre : 
» Chevalier , je vous défends de parler de 
» ce que vous voyez , même après ma 
>* mort «, 

Il lui arrivoit quelquefois d’étendre fes 
libéralités fur d’affez mauvais fujets j & on 
lui en faifoit des reproches, » Si j’étois roi , 
difois-il , je les corrigerois ; mais je ne fuis 
que riche , & ils font pauvres $ je dois les 
feçourir «. 

Sa bonne conftitution & une fanté rare-» 

t - 

ment altérée , fembloient lui promettre une 
longue vie. Cependant de jour en jour il 
fentoit qu’il perdoit fes forces. Une attaque 
de goutte qui fe portoit à la tête & à la 
poitrine , lui ôta d’abord la connoiffançe , 
& bientôt la vie. 

_ Le 16 Décembre 1771 , il fut enlevé h 
fa famille , à fes amis , aux infortunés , &; 
à la philofophie. 

Peu d’hommes ont été traités par la na-» 
ture auffi-bien que M. Helvetius. 11 en avoit 
reçu la beauté , la fanté & le génie. Dans 
fa jeunefle , il étoit très-bien fait. Ses traits 
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étoient nobles & réguliers. Ses yeux expri- 
moient ce qui dominoit dans Ton cara&ere , 
c’eft-à-dire , la douceur & la bienveillance. 

Il avoit l'ame courageufe , & naturellement 
révoltée contre l’injuftice & l’oppreffion. 

Perfonne n’a dû être plus convaincu que 
lui que , pour réuffir . à tout , il ne faut que 
vouloir fortement. Il avoit été bon danfeur , 
habile à l’efcrime, tireur adroit, financier 
éclairé , bon poète , grand philofophe , dès 
qu’il avoit voulu l’être. Il avoit aimé beau- 
coup les femmes , mais fans paffion , & en- 
traîné par les fens j il n’avoit pas dans l’a- 
mitié de préférence exclufive. Il y portoit 
plus de procédés que de tendreffe. Ses amis , 
dans leurs peines , le trouvoient fenfible , 
parce qu’il étoit bon. Dans le cours ordi- 
naire de la vie , ils lui étoient peu néceflai- 
res. Sa converfation étoit fouvent celle d’un 
homme rempli de Tes idées , & il les portoit 
quelquefois dans un monde qui n’étoit pas 
digne d’elles. 11 aimoit allez la difpute , & il 
avançoit des paradoxes pour les voir com- 
battre : il aimoit à faire penfer ceux qu’il 
en croyoit capables j il diloit qu’il alloit 
avec eux à la chajfe des idées. Il avoit les 
plus grands égards pour l’amour-propre des 
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autres ; & il fe paroit fi peu de fa fupério- 
rité, que plufîeurs hommes d’efprit qui le 
voy oient beaucoup , ont été long-temps fans 
la deviner. Il craignoit le commerce des 
Grands ; il avoit d’abord avec eux l’air de 
l’embarras & de l’ennui. Il a aimé la gloire 
avec paflion , & c’eft la feule paffion qu’il 
ait éprouvée ; elle lui a fait aimer le tra- 
vail , mais elle n’a point infpiré fes bienfaits. 
Perfonne ne les a cachés avec plus de foin. 
Il n’auroit pas donné à fes plaifirs un temps 
qu’il ddlinoit à l’étude j & dans fa jeunefïe 
même , lorfqu’il étoit retiré dans fon cabi- 
net , il n’étoit permis de l’interrompre qu’au 
malheureux. 
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DE L’ESPRIT. 



î~ , ’ Objet que je me propofe d'examiner dans 
cet ouvrage , ejl intérejfant ; il ejl même neuf. 
U on n'a , jufquà préfent , confdéré Pefprit 
que fous quelques - unes de fes faces. Les 
grands écrivains n'ont jette quun coup-dé oeil 
rapide fur cette matière i & cefl ce qui m'en- 
hardit â la traiter. 

La connoijfance de F ef prit , lorfqu on prend 
ce mot dans toute fon étendue , ejl f étroi- 
tement liée à la connoijfance du cœur < 5 * des 
pajjions de P homme , quïl étoit impojfible dé- 
crire fur ce fujet , fans avoir , du moins , à 
parler de cette partie de la morale commune 
aux hommes de toutes les nations , & qui ne 
peut avoir , dans tous les gouvernements , que 
le bien public pour objet. 
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Les principes que j’établis fur cette ma- 
tière , font t je penfe , conformes à ü intérêt 
général & à l' expérience. Cejl par les faits 
que j ai remonté aux caufes. J’ai cru quon 
devoit traiter la morale comme toutes les au- 
tres fciences , & faire une morale comme une 
phyfque expérimentale. Je ne me fuis livré 
à cette idée que par la perfuafion où je fuis 
que toute morale , dont les principes font uti- 
les au public , ejl néceffairement conforme à 
la morale de la religion , qui nejl que la per- 
fection de la morale humaine. Au refle ,Jî je 
m’étois trompé , & fi , contre mon attente , 
quelques - uns de mes principes tiétoient pas 
conformes à F intérêt général , ce feroit une 
erreur de mon efprit , & non pas de mon 
coeur ; & je déclare d'avance que je les dé- 
favoue. 

Je ne demande quune grâce à mon lec- 
teur , cejl de m entendre avant que de me 
condamner ; cejl de fuivre l enchaînement 
qui lie enfemble toutes mes idées ; d’ être mon 
juge , & non ma partie. Cette demande nejl 
pas l’effet d’une fotte confiance ; j’ai trop fou- 
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vent trouvé mauvais le foir , ce que pavois 
cru bon le matin , pour avoir une haute opi- 
nion de mes lumières. 

Peut-être ai -je traité un fujet au deffus 
de mes forces : mais , quel homme fe connoit 
affe{ lui - même pour rien pas trop préfu- 
mer ? Je ri aurai pas , du moins , à me re- 
procher de ri avoir pas fait tous mes efforts 
pour mériter £ approbation du public. Si je 
ne £ obtiens pas , je ferai plus affigé que fur- 
pris : il ne fuffit point , en ce genre , de défi - 
rer pour obtenir. 

Dans tout ce que fai dit , je ri ai cherché 
que le vrai , non pas uniquement pour £ hon- 
neur de le dire , mais parce que le vrai ejl 
utile aux hommes. Si je ni en fuis écarté , je 
trouverai dans mes erreurs mêmes des motifs 
de confolation. Si les hommes , comme le dit 
M. de Fontenelle , ne peuvent s en quelque 
genre que ce foit , arriver à quelque chofe 
de raifonnable , qu’après avoir , en ce mê- 
me genre , épuifé toutes les fottifes imagina- 
bles i mes erreurs pourront donc être utiles à 
mes concitoyens : j'aurai marqué £ écueil par 
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mon naufrage. Que de fottifes, ajoute M. de 
Fontenelle , ne dirions-nous pas maintenant, 
fi les anciens ne les avoient pas déjà dites 
avant nous , & ne nous les avoient , pour 
ainfi dire , enlevées ! 

Je le répété donc : je ne garantis de mon 
ouvrage que la pureté & la droiture des inten- 
tions. Cependant , quelque ajfuré qu'on foit de 
fes intentions , les cris de l'envie font fi fa- 
vorablement écoutés , & fes fréquentes décla- 
mations font fi propres à féduire des âmes plus 
honnêtes qu éclairées , quon n écrit , pour ainfi 
dire , quen tremblant. Le découragement dans 
lequel des imputations , fouvent calomnieufes , 
ont jetté les hommes de génie , femble déjà pré- 
fet ger le retour des fiecles J ignorance. Ce n êfi , 
en tout genre , que dans la médiocrité de fes 
talents quon trouve un afyle contre les pour- 
fuites des envieux. La médiocrité devient main- 
tenant une protection ; & cette protection , je 
me la fuis vraifemblablement ménagée mal- 
gré moi. 

D'ailleurs , je crois que £ envie pourroit 
difficilement m'imputer le defir de bleffer au - 
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cun de mes concitoyens. Le genre de cet ou- 
vrage, où je ne conjidere aucun homme en 
particulier , mais les hommes & les nations 
en général, doit me mettre à F abri de tout 
foupçon de malignité. T ajouterai même quen 
lifant ces Difcours , on s' appercevr a que j'ai- 
me les hommes , que je dejîre leur bonheur , 
fans haïr ni mêprifer aucun d'eux en par- 
ticulier. 

Quelques-unes de nus idées paroitront peut- 
être hafardées. Si le lecfeur les juge fauffes , 
je le prie de fe rappeller , en les condamnant , 
que ce nefi quà la hardieffe des tentatives 
quon doit fouvent la découverte des plus gran- 
des vérités i & que la crainte et avancer une 
erreur , ne doit point nous détourner de la re- 
cherche de la vérité. En vain des hommes vils 
& lâches voudroient la proferire , & lui don- 
ner quelquefois le nom odieux de licence ; en 
vain répètent-ils que les vérités font fouvent 
dangereufes. En fuppofant quelles le fujfent 
quelquefois , à quel plus grand danger encore 
ne feroit pas expofée la nation qui confenti * 
roit à croupir dans t ignorance t Toute' nation 
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fans lumières , lorfquelle ceffe d'être fauvagt 
& féroce , ejl une nation avilie , & tôt ou tard 
fubjuguée. Ce fut moins la valeur que la fcience 
militaire des Romains t qui triompha des 
Gaules . 

Si la connoiffance d'une telle vérité peut 
avoir quelques inconvénients dans un tel inf- 
tara i cet infiant pajfé , cette même vérité re- 
devient utile à tous les fiecles & à toutes les 
nations. 

Tel ejl enfin le fort des ckofes humaines t 
il n en ejl aucune qui ne puiffe devenir dange- 
reufe dans de certains moments : mais ce nefi 
qu’à cette condition quon en jouit. Malheur à 
qui voudroit , par ce motif , en priver l’ hu- 
manité. 

Au moment même qu on interdiroit la con- 
noiffance de certaines vérités , il ne feroit plus 
permis d'en dire aucune. Mille gens puiffants 
& fouvent même mal intentionnés , fous pré- 
texte qu'il ejl quelquefois fage de taire la vé- 
rité , la barmiroient entièrement de F univers. 
Auffi le public éclairé , qui feul en connaît tout 
{e prix t la demande fans cejfe : il ne craint 
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point de s expo fer à des maux incertains , pour 
jouir des avantages réels qui elle procure. Entre 
les qualités des hommes , celle qu’il ejlime le 
plus , efl cette élévation (Famé qui fe refufe au 
menfonge. Il fait combien il efl utile de tout 
penfer & de tout dire ; & que Us erreurs même 
ceffent et être dangereufes , lorf quil efl permis 
de les contredire. Alors elles font bientôt re- 
connues pour erreurs ; elles fe dépofent bien- 
tôt dt elles-mêmes dans les abymes de l'oubli, 
& les vérités feules furnagent fur la vafle éten- 
due des Jîecles. 
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DE L’ESPRIT EN LUI-MÊME. 




CHAPITRE PREMIER. 



N difpute tous les jours fur ce qu’on 

C * 0 «* doit appeller Efprit : chacun dit fon 
5? ïçdf» mot * perfonne n’attache les mêmes 
idées à ce mot , & tout le monde parle 
fans s’entendre. 

Pour pouvoir donner une idée jufle 8c précife de 
ce mot EJprit , 8c des différentes acceptions dans 
lefquelles on le prend , il faut d’abord confidérer 
l’efprit en lui-même. 

Ou l’on regarde l’efprit comme l’effet de la fa- 
culté de penfer , ( 8c l’efprit n’eft , en ce fens , que 
l’affemblage des penfées d’un homme ) ou on le 
confîdere comme la faculté même de penfer. 

Pour favoir ce -t^ue c’eft que l’efprit , pris dans 
Tome 1. A 
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cette derniere lignification , il faut connoître queues 
font les caufes productrices de nos idées. 

Nous avons en nous deux facultés , ou , fi je l’ofe 
dire , deux puifiances paflïves , dont l’exiftence e(ï 
généralement & difiinClement reconnue. 

L’une efi: la faculté de recevoir les impreffions 
différentes que font fur nous les objets extérieurs : 
on la nomme fenftblité phyfique. 

L’autre eft la faculté de conferver Pimpreffion que 
ces objets ont faite fur nous : on l’appelle mémoire , 
& la mémoire n’eft autre chofe qu’une fenlàtion con- 
tinuée , mais affaiblie. 

Ces facultés , que je regarde comme les caufes 
productrices de nos penfées , & qui nous font com- 
munes avec les animaux , ne nous fourniroient ce- 
pendant qu’un très -petit nombre d’idées , fi elles 
n ’étoient jointes en nous à une certaine organifa- 
tion extérieure. 

Si la nature , au lieu de mains & de doigts flexi- 
bles , eût terminé nos poignets par un pied de che- 
v?.l , qui doute que les hommes fans arts , (ans habi- 
tations , (ans défenfe contre les animaux , tout oc- 
cupés du foin de pourvoir à leur nourriture & d’évi- 
ter lés bétes féroces , ne fuffent encore errants dans 
les forêts comme des troupeaux fugitifs (t) ? 



(i) On a beaucoup écrit fur l’ame des bêtes; on leur 
a tour-à-tour ôté 6c rendu la faculté de penfer , 6c peut- 
être n’a-t-on pas affez fcrupuleufement cherché , dans la 
différence du phyfique de l'homme Sc de l’animal , la caufe 
de l’infériorité de ce qu’on appelle lame des animaux. 

i°. Toutes les pattes des animaux font terminées ou 
par de la corne , comme dans le bœuf 8c le cerf, ou par 
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Or, dans cette fuppofition, il eft évident que la 
police n’eut , dans aucune fociété , été portée au 
degré de perfection où maintenant elle eft parve- 



des ongles , comme dans le chien & le loup , ou par des 
griffes, comme dans le lion & léchât. Or, cette diffé- 
rence d'organifation , entre nos mains & les pattes des 
animaux , les prive non-feulement , comme le dit Mr. de 
Buffon , prefque en entier du fens du taft , mais encore 
de l’adreffe néceffaire pour manier aucun outil & pour faire 
aucune des découvertes qui fuppofent des mains. 

a°. La vie des animaux , en général plus courte que la 
nôtre , ne leur permet ni de faire autant d’obfervations , 
ni , par conféquent , d’avoir autant d’idées que l’homme. 

3 0 . Les animaux , mieux armés , mieux vêtus que nous 
par la nature , ont moins de befoins , & doivent par con- 
féquent avoir moins d’invention : fi les animaux voraces 
ont en général plus d’efprit que les autres animaux , c’eft 
que la faim , toujours inventive , a dû leur faire imaginer 
des rufes pour furprendre leur proie. 

4°. Les animaux ne forment qu’une fociété fugitive de- 
vant l’homme , qui , par le fecours des armes qu’il s’eft 
forgées , s’eft rendu redoutable au plus fort d’entre eux. 

L’homme eft d’ailleurs l’animal le plus multiplié fur la 
terre : il nait , il vit dans tous les climats , lorfqu’urie par- 
tie des autres animaux , tels que les lions , les éléphants 
& les rhinocéros ne fe trouvent que fous certaine latitude. 

Or, plus l’efpeced’un animal fufceptible d’obfervation 
eft multipliée , plus cette efpece d’animal a d’idées & 
cFefprit. 

Mais , dira-t-on , pourquoi les finges , dont les pattes 
font à peu près aufli adroites que nos mains , ne font-ils 
pas des progrès égaux aux progrès de l’homme f C’eft qu’ils 
lui reftent inférieurs à beaucoup d’égards ; c’eft que les 
hommes font plus multipliés fur là terre ; c’eft que parmi 
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nue. Il n’efl aucune nation qui , en fait d’efprit , né 
fût reftée fort inférieure à certaines nations fauva* 
ges qui n’ont pas deux cent idées (i) , deux cent 



les différentes éfpeces de fmges , il en eft peu dont la force 
foit comparable à celle de l’homme ; c’eft que les fmges 
font frugivores , qu’ils ont moins de befoins , & par con- 
féquent moins d’invention que les hommes ; c’eft que 
d’ailleurs leur vie eft plus courte , qu’ils ne forment qu’une 
fociété fugitive devant les hommes & les animaux , tels 
que les tigres , les lions , &c ; c’eft qu’enfin la difpofition 
organique de leur corps les tenant, comme les enfants, 
dans un mouvement perpétuel , même après que leurs be- 
foins font fatisfaits , les fmges ne font pas fufceptiblcs de 
l'ennui qu’on doit regarder , ainfi que je le prouverai 
dan s le troifieme Difcours , comme un des principes de la 
perfeéübilité de l’efprit humain. 

C’eft en combinant toutes ces différences , dans le phy» 
fique de l’homme & de la bête , qu’on peut expliquer 
pourquoi la fcnfibilité & la mémoire , facultés communes 
aux hommes & aux animaux, ne font , pour ainfi dire, 
dans ces derniers que des facultés ftériies. 

Peut-être m’objeftera-t-on que Dieu , fans injuftice , 
ne peut avoir fournis à la douleur & à la mort des créa- 
tures innocentes , & qu’ainfi les bêtes ne font que de pu- 
res machines : je répondrai à cette objeâion , que l’écri- 
ture & l’égüfe n’ayant dit nulle part que les animaux fof- 
fent de pures machines , nous pouvons fort bien ignorer 
les motifs de la conduite de Dieu envers les animaux , & 
fuppofer ces motifs juftes. Il n’eft pas néceffaire d’avoir 
recours au bon mot du P. Mallebranchc , qui , lorfqu’on 
lui foutenoit que les animaux éroient fenfibles à la dou- 
leur , répondoit en plaifantant qu apparemment ils avoient 
mangé du fruit défendu. 

. (i) Les idées des nombres , fi fimples , fi faciles à ac- 
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mots pour exprimer leurs idées , &c dont la langue , 
par conféquent , ne fût réduite , comme celle des 
animaux , à cinq ou fix fons ou cris (i) , fi l’on re- 
tranchoit de cette même langue les mots d 'arcs , de 
flcch.es , de filets , &c , qui fuppofent l’ufage de nos 
mains. D’où je conclus que , fans une certaine or- 
ganifation extérieure , la fenfibilité & la mémoire ne 
feroient en nous que des facultés ftérües. 

Maintenant il faut examiner fi , par le fecours de 
cette organifation , ces deux facultés ont réellement 
produit toutes nos penfées. 

Avant d’entrer , à ce fujet , dans aucun exa- 
men , peut - être me demandera - 1 - on fi ces deux 
facultés font des modifications d’une fubftance fpi- 
tituelle ou matérielle. Cette queftion , autrefois agi- 
tée par les philofophes ( 2 ) , débattue entre les an- 



quérir , & vers lesquelles le befoin nous porte fans ceffe , 
font fi prodigieufement bornées dans certaines nations, 
qu’on en trouve qui ne peuvent compter que jnfqu’à trois , 
& qui n’expriment les nombres qui vont au-delà de trois 
que par le mot beaucoup. 

( 1 ) Tels font les peuples que Dampierre trouva dans 
une isle qui ne produifoit ni arbre , ni arbufte , & qui , 
vivant du porffon que les flots de la mer jettoient dans les 
petites baies de l’isle , n’avoient d’autre langue qu'un glouf- 
fement femblable à celui du coq-d’Inde. 

(a) Quelque Stoïcien décidé que fût Sénéque , il n’é- 
toit pas trop alluré de la fpiritualité de l'aine. » Votre 
» lettre , écrit-il à un de fes amis , eft arrivée mal à pro- 
» pos : lorfque je l'ai reçue , je me promenois délicieu- 
» fement dans le palais de l’efpérance ; je m’y affurois de 
3> l’immortalité de mon ame ; mon imagination , douce- 
n. ment échauffée par les difeours de quelques- grands 
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ciens peres (i) , & renouvellée de nos jours , n’en- 
tre pas néceffairement dans le plan de mon o v ra- 
ge. Ce que j’ai à dire de Pefprit s’accorde également 
bien avec l’une & l’autre de ces hypothefes. J’ob- 
ferverai feulement à ce fujet, que fi l’églife n’eût pas 
fixé notre croyance fur ce point , & qu’on dût, par 
les feules lumières de la raifon , s’élever jufqu’à la 
connoifiance du principe penfant , on ne pourroit 
s’empêcher de convenir que nulle opinion en ce 
genre n’eft fufceptible de démonftration ; qu’on doit 
pefer les raifons pour & contre , balancer les diffi- 
cultés , fe déterminer en faveur du plus grand nom- 
bre de vraifemblances , & , par conféquent , ne por- 
ter que des jugements provifoires. Il en feroit de ce 
problème comme d’une infinité d’autres , qu’on ne 
peut réfoudre qu’à l’aide du calcul des probabili- 



»> hommes, ne doutoit déjà plus dç cette immortalité qu’ils 
»> promettent plus qu’ils ne la prouvent ; déjà je comme»- 
« çois à me déplaire à moi-même , je méprifois les relies 
» d’une vie malheureufe , je m’ouvrois avec délices les 
« portes de l’éternité. Votre lettre arrive : je me réveille, 
» & d’un fonge fi amufant , il me relie le regret de le re-; 
»> connoitre pour un fonge «. 

Une preuve , dit Mr. Deslandes dans fon Hijlo've crii 
ligue de la phiiofoyhie , qu’autrefois on ne croyoit ni 
à l’immortalité , ni à l’immatérialité de l’atue , c’ell que , 
du temps de Néron , l’on fe plaignoit à Rome que la 
doélrine de l'autre monde , nouvellement introduite , 
énervoit le courage des foldats , les rendoit plus timides , 
ètfiit la principale confolation des malheureux , & dou- 
èloit enfin la mort , en menaçant de nouvelles fouffrances 
/ après cette vie, 

(1) St. Irénée avançoit que l’ame étoiç un foufle : 
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tés (1). Je ne m’arrête donc pas davantage à cette 
queftion ; je viens à mon fujet , & je dis que la fen- 
ïibilité phyfîque & la mémoire , ou pour parler plus 
exa&ement , que la fenfibilité feule produit toutes 
nos idées. En effet , la mémoire ne peut être qu’un 
«les organes de la fenfibilité phyfique : le principe 
qui fent en nous doit être néceffairement le prin- 



tjl enim vit a. Voyez la théologie p. tienne. Tertulien, dans 
ion Truité de l’ame , prouve qu’elle eft corporelle. Tertull. 
de anima , cap. 7 , pag. 268. St. Ambroife en feigne qu’il 
n’y a que la très-fainte Trinité exempte de compoûtion 
matérielle. Ambr. de Abrahamo. St. Hilaire prétend que 
tout ce qui eft créé eft corporel. Eilar. in Math. pag. 633. 
Au fécond concile de Nicée , on croyoit encore Içs anges 
corporels ; aufli y lit-on fans fcandale ces paroles de Jean 
de Theffaloniqug : Pingcndi angeli , quia corperei. St. Juflin 
& Origene croypient l’ame matérielle ; ils regardoient 
ion immortalité comme une pure faveur de Dieu : ils ajou- 
toient qu’au bout d'un certain temps les âmes des mé- 
chants feroient anéanties : Dieu , difoient ils , qui de fa na- 
ture ejl porté à la clémence , fe lajpra de les punir , & re- 
tirera fon bienfait. 

(1) 11 feroit impoflible de s’en tenir à l’axiome deDef- 
cartes , & de n’acquiefçer qu’à l’évidence. Si l’on répété 
tous les jours cet axiome dans les écoles , c’eft qu’il n’y 
eft pas pleinement entendu ; c’eft que Defcartes n’ayant 
point mis , fi je peux m’exprimer ainft , d’enfeigne à l’hô- 
tellerie de l’évidence , chacun fe croit en droit d’y loger 
fon opinion. Quiconque ne fe rendroit réellement qu’à 
l’évidence , ne feroit guere afliiré que de fa propre exif- 
tence. Comment le feroit-il , par exemple , de celle de$ 
corps ?Dieu, par fa toute-puiiTance , ne peut-il pas faire 
Jur nos fins les mêm,es impreüions qu’y exciteroit la prô- 

A 4 
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cipe qui fe reflfouvient, puifque fe rejjouvcrùr , com- 
me je vais le proyver , n’eft proprement que ftntir. 
Lorfque , par une fuite de mes idées ou par l’ébran- 
lement que certains Tons caufent dans l’organe de 
mon oreille , je me rappelle l’image d’un chêne; 
alors mes organes intérieurs doivent néceflairement 
fe trouver à peu près dans la même {ituation où ils 



fence des objets ?Or, fi Dieu le peut, comment affurer 
qu’il ne faffe pas , à cet égard , ufage de fon pouvoir , 8c 
que tout l’univers ne foit un pur phénomène ? D’ailleurs , 
fi dans les rêves nous fommes affeflés des mêmes fenfa- 
tions que nous éprouverions à la préfence des objets , 
comment prouver que notre vie n’eft pas un long rêve ? 

Non que je prétende nier l’exiftetjce des corps , mais 
feulement montrer que nous en fotnm.es moins aflùrés que 
de notre propre exiftence. Or , comme la vérité eft un 
point indivifible , qu’on ne peut pas dire d’une vérité 
qu’elle efl plus ou moins vraie , il eft évident que , fi nous 
tommes plus certains de notre propre exiftence que de 
celle des corps , l’exiftence des corps n’eft par conféquenç. 
qu’une probabilité : probabilité qui fans doute eft très-gran- 
de , & qui , dans la conduite , équivaut à l’évidençe ; mais 
qui n’eft cependant qu’une probabilité. Or , fi prefque tou- 
tes nos vérités fe réduifçnt à des probabilités , quelle re- 
connoiflance ne devroit on pas à l’homme de génie qui fe 
chargeroit de conftruirc des tables phyfiques , métaphyfi- 
ques , morales & politiques , où feroient marqués avec pré- 
cifton tous les divers degrés de probabilité , 8c $ par 
çonféquent , de croyance qu’on doit afligner à chaque 
Opinion. 

L’exiftence des corps , par exemple , feroit placée dans 
les tables phyfiques comme le premier degré de certitude ; 
on y détermineroit enfuite ce qu’il y a à parier que le fi> 
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étoient à la vue de ce chêne. Or , cette fituatiçm des 
organes doit inconteftablement produire une Tenta- 
tion : il eft donc évident que fe reffouvenir , c’eft 
ièntir. 

Ce principe pofé , je dis encore que c’eft dans la 
capacité que nous avons d’appercevoir les reffem- 
blances ou les différences , les convenances ou les 



leil fe lèvera demain , qu’il fe lèvera dans dix , dans vingt 
ans , &c. Dans les tables morales ou politiques , on y 
placerait pareillement , comme premier degré de certitu- 
de , l’exiftence de Rome ou de Londres , puis celle des 
héros , tels que Céfar ou Guillaume le conquérant; l’on 
defcendroit ainft , par l’échelle des probabilités , jufqu’aux 
faits les moins certains , & enfin jufqu’aux prétendus mi- 
racles de Mahomet , jufqu’à ces prodiges atteftés par tant 
d’Arabes, & dont la fauffeté cependant eft encore très- 
probable ici-bas , où les menteurs font fi communs & les 
prodiges fi rares. 

Alors les hommes , qui le plus fouvent ne different de 
fentiment que par l’impoffibilité où ils font de trouver des 
fignes propres à exprimer les divers degrés de croyance 
qu’ils attachent à leur opinion , fe communiqueraient plus 
facilement leurs idées, puifqu’ils pourraient, pour m’ex- 
primer ainfi , toujours rapporter leurs opinions à quel- 
ques-uns des numéros de ces tables de probabilités. 

Comme la marche de l’efprit eft toujours lente , & les 
découvertes dans les fciences prefque toujours éloignées 
les unes des autres , on fent que les tables de probabilités 
une fois conftruites, on n’y ferait que des changements 
légers & fucceffifs, qui confifteroient , conféquemment 
à cette découverte , à augmenter ou diminuer la probabi- 
lité de certaines propofitions que nous gelions vérités , 
& qui ne font que des probabilités plus ou moins accu-. 
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difconvenances qu’ont entre eux les objets divers^ 
que confident toutes les opérations de l’efprit. Or, 
cette capacité n’eft que la fenfibilité phyfique même: 
tout fe réduit donc à fentir. 

Pour nous aflurer de cette vérité , confidérons la 
nature. Elle nous préfente des objets ; ces objets ont 
des rapports avec nous , &c des rapports entre eux ; 



jnulées. Par ce moyen , l’état de doute , toujours infup- 
poriablc à l’orgueil de la plupart des hommes , feroit plus 
facile à foutenir; alors les doutes cefferoient d’être va- 
gues j fournis au calcul , & par conféquent appréciables , 
ils fe convertiroient en proportions affirmatives : alors la 
fefte de Cafnéade , regardée autrefois comme la philofo- 
phie par excellence , puifqu’on lui donnoit le nom Sélec- 
tive , feroit purgée de ces légers défauts que la querel- 
leufe ignorance a reprochés avec trop d’aigreur à cette 
philofophie , dont les dogmes étoient également propres à 
éclairer les efprits , & à adoucir les mœurs. 

Si cette fe&e , conformément à fes principes , n’admet- 
toit point de vérités , elle admettoit du moins des apparen- 
ces , vouloit qu’on réglât fa vie fur ces apparences , qu’on 
agit lorfqu’il paroifloit plus convenable d’agir que d’exa- 
miner , qu’on délibérât mûrement lorfqu’on avoit le temps 
de délibérer: qu’on fe décidât par conféquent plus sûre- 
ment , & que dans fon ame on laiflat toujours aux vérités 
nouvelles une entrée que leur ferment les dogmatiques. 
Elle vouloit de plus qu’on fût moins perfuadé de fes opi- 
nions , plus lent à condamner celles d’autrui , par confê- 
quent plus fociable ; enfin , que l’habitude du doute , en 
nous rendant moins fenfibles à la contradiftion , étouffât 
un des plus féconds germes de haine entre les hommes. 
Il ne s’agit point ici des vérités révélées , qui font des vé* 
rités d’un autre ordre» 
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la connoiffance de ces rapports forme ce qu’on ap- 
pelle YEfprit : il eft plus ou moins grand , félon que 
nos connoiffances en ce genre font plus ou moins 
étendues. L’efprit humain s’élève jufqu a la connoif- 
fance de ces rapports ; mais ce font des bornes qu’il 
ne franchit jamais. Auffi tous les mots qui compo- 
lent les diverfes langues , & qu’on peut regarder 
comme la colleélion des fignes de toutes les penfées 
des hommes , nous rappellent , ou des images , tels 
font les mots , chêne , océan , foltil ; ou défignent 
des idées, c’eft- à -dire, les divers rapports que les 
objets ont entre eux , & qui font, ou fimples, comme 
les mots , grandeur , petiteffe ; ou compofés , comme 
vice , vertu ; ou ils expriment enfin les rapports di- 
vers que les objets ont avec nous , c’eft-à-dire, notre 
aélion fur eux , comme dans ces mots, je brife , je 
creufe , je JouLve ; ou leur impreffion fur nous , 
comme dans ceux-ci, je fui* blejjfé, ébloui , épouvanté. 

Si j’ai tefferré ci-deflus la fignification de ce mot. 
Idée , qu’on prend dans des acceptions très - diffé- 
rentes, puif'qu’on dit é galement Vidée d'un arbre & 
l 'idée devenu, c’eft que la fignification indéterminée 
de cette expreffion peut faire quelquefois tomber dans 
les erreurs qu’occafionne toujours l’abus des mots. 

La conclufion de ce que je viens de dire, c’eft 
que , fi tous les mots des diverfes langues ne défignent 
jamais que des objets ou les rapports de ces objets 
avec nous & entre eux, tout Pefprit , par conféquent, 
confifte à comparer & nos fenfations &c nos idées, 
c’eft-à-dire , à voir les reffemblances 6c les diffé- 
rences , les convenances &c les difconvenances qu’elles 
ont entre elles. Or , comme le jugement n’eft que 
cette [appercevance elle - même , ou du moins que 
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le prononcé de cette appercevance , il s’enfuit que 
toutes les opérations de l’efprit fe réduifent à juger, 

La queftion renfermée dans ces bornes , j’exami-, 
nerai maintenant fi juger n’eft pas fentir. Quand je 
juge la grandeur ou la couleur des objets qu’on me 
préfente , il eft évident que le jugement porté fur 
les differentes impreffions que ces objets ont faites 
fiir mes fens , n’eft proprement qu’une fenfation ; 
que je puis dire également : Je juge ou je fens que , 
de deux objets , l’un , que j’appelle toife , fait fur 
moi une impreffïon differente de celui que j’appelle 
pied ; que la couleur que je nomme rouge , agit fur 
mes yeux différemment de celle que je nomme jaune ; 
& j’en conclus qu’en pareil cas , juger n’eft jamais 
que fentir. Mais , dira-t-on , fuppofons qu’on veuille 
lavoir fi la force eft préférable à la grandeur du 
corps , peut - on affiner qu’alors juger foit fentir? 
Oui, répondrai - je : car , pour porter un jugement 
fur ce fujet, ma mémoire doit me tracer fucceflive- 
ment les tableaux des fituations différentes où je puis 
me trouver le plus communément dans le cours de 
ma vie. Or, juger , c’eft voir dans ces divers tableaux 
que la force me fera plus fouvent utile que la gran- 
deur du corps. Mais , repliquera-t-on , lorfqu’il s’agit 
de juger fi , dans un roi, la juftice eft préférable à 
la bonté, peut -on imaginer qu’un jugement ne foit 
alors qu’une fenfation? 

Cette opinion , fans doute , a d’abord l’air d’un 
paradoxe : cependant , pour en prouver la vérité, 
fuppofons dans un homme la connoiflance de ce 
qu’on appelle le bien & le mal , & que cet homme 
fâche encore qu’une aftion eft plus ou moins mau- 
vaife , félon qu’elle nuit plus ou moins au bonheur 
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de la fociété. Dans cette fuppofition , quel art doit 
employer le poète ou l’orateur , pour faire plus vive- 
ment appercevoir que la juftice , préférable , dans 
un roi , à la bonté , conferve à l’état plus de citoyens ? 

L’orateur préfente ra trois tableaux à l’imagination 
de ce même homme : dans l’un , il lui peindra le 
roi jufte qui condamne & fait exécuter un criminel; 
dans le fécond , le roi bon qui fait ouvrir le cachot 
de ce même criminel, & lui détache fes fers ; dans 
le troifieme , il repréfentera ce même criminel , qui ; 
s’armant de fon poignard au fortir de fon cachot; 
court maffacrer cinquante citoyens : or , quel hom- 
me , à la vue de ces trois tableaux , ne fentira pas 
que la juftice , qui , par la mort d’un feul , prévient 
la mort de cinquante hommes , eft , dans un roi ; 
préférable à la bonté ? Cependant ce jugement n’eft 
réellement qu’une fenfation. En effet , fi par l’habi- 
tude d’unir certaines idées à certains mots, on peut, 
comme l’expérience le prouve , en frappant l’oreille 
de certains fons , exciter en nous à peu près les 
mêmes fenfations qu’on éprouveroit à la préfence 
même des objets ; il eft évident qu’à l’expofé de ces 
trois tableaux, juger que, dans un roi, la juftice eft 
préférable à la bonté , c’eft fentir & voir que , dans 
le premier tableau , on n’immole qu’un citoyen , & 
que , dans le troifieme, on en maflacre cinquante : d’où 
je conclus que tout jugement n’eft qu’une fenfation. 

Mais, dira-t-on, faudra-t-il mettre encore au rang 
des fenfations les jugements portés, par exemple, 
fur l’excellence plus ou moins grande de certaines 
méthodes , telles que là méthode propre à placer 
beaucoup d’objets dans notre mémoire , ou la mé- 
thode des abftra&ions , ou celle de l’analyfe i 
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Pour répondre à cette objection , il faut d’abord 
déterminer la lignification de ce mot méthodt : une 
méthode n’eft autre chofe que le moyen dont on fe 
fèrt pour parvenir au but qu’on fe propofe. Suppo- 
Ibns qu’un homme ait defifein de placer certains ob- 
jets pu certaines idées dans fa mémoire , 8c que le 
hafard les y ait rangés de maniéré que le reffouvenir 
d’un fait ou d’une idée lui ait rappelle le fouvenir 
d’une infinité d’autres faits ou dîautres idées, & qu’il 
ait ainfi gravé plus facilement & plus profondément 
certains objets dans fa mémoire : alors , juger que 
cet ordre eft le meilleur , 8c lui donner le nom de 
méthode , c’eft dire qu’on a fait moins d’efforts d’at- 
tention , qu’on a éprouvé une fenfation moins péni- 
ble, en étudiant dans cet ordre que dans tout autre: 
or, fe reffouvenir d’une fenfation pénible, c’eft fen- 
tir j il eft donc évident que, dans ce cas , juger eft 
Jouir. 

Suppofons encore que , pour prouver la vérité de 
certaines propositions de géométrie , 8c pour les faire 
plus facilement concevoir à fes difciples , un géo- 
mètre fe foit avifé de leur faire confidérer les lignes 
indépendamment de leur largeur 8c de leur épaifi- 
feur : alors , juger que ce moyen ou cette méthode 
d’abftraftion eft la plus propre à faciliter à fes éleves 
l’intelligence de certaines propofitions de géométrie, 
c’eft dire qu’ils font moins d’efforts d’attention , 8c 
qu’ils éprouvent une fenfation moins pénible , en le 
fervant de cette méthode que d’une autre. 

Suppofons , pour dernier exemple , que , par un 
examen féparé de chacune des vérités que renferme 
une propofition compliquée , on foit plus facilement 
parvenu à l’intelligence de cette propofition : juger 
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alors que le moyen ou la méthode de l’analyfe eft 
la meilleure , c’efl: pareillement dire qu’on a fait 
moins d’efforts d’attention , S c qu’on a , par confé- 
quent , éprouvé une fenlàtion moins pénible , lors- 
qu’on a confidéré en particulier chacune des vérités 
renfermées dans cette propofition compliquée, que 
lorfqu’on les a voulu faifir toutes à la fois. 

Il réfulte, de ce que j’ai dit, que les jugements 
portés fur les moyens ou les méthodes que le hafard 
nous préfente pour parvenir à un certain but , ne 
font proprement que des fenfations , & que dans 
l’homme tout fe réduit à fentir. 

Mais , dira-t-on , comment , jufqu’à ce jour; 
a-t-on fuppofé en nous une faculté de juger diftinfte 
de la faculté de fentir ? L’on ne doit cette fuppofi- 
tion , répondrai-je , qu’à l’impoffibilité où l’on s’eft 
cru jufqu’à préfent d’expliquer d’aucune autre ma- 
niéré certaines erreurs de l’efprit. 

Pour lever cette difficulté , je vais , dans les cha- 
pitres fuivants , montrer que tous nos faux jugements 
& nos erreurs fe rapportent à deux caufes , qui ne 
fuppofent en nous que la faculté de fentir ; qu’il fe- 
roit , par conféquent , inutile & même abfurde d’ad- 
mettre en nous une faculté de juger qui n’explique- 
roit rien qu’on ne puiffe expliquer fans elle. J’entre 
donc en matière , & je dis qu’il n’eft point de faux 
jugement qui ne foit un effet ou de nos pallions ou 
de notre ignorance. 
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Des Erreurs àccajwnnées par nos pajjîons. 

jLes'paflions nôus induifenten erreur, parce qu’elles 
fixent toute notre attention fur un côté de l’objet 
qu’elle* nous préfentent , & qu’elles ne nous permet- 
tent point de le confidérer fous toutes fes faces. Un 
roi eft jaloux du titre de conquérant : La vittoire , 
dit-il , m’appelle au bout de la terre ; je combattrai , 
je vaincrai , je briferai l’orgueil de mes ennemis , je 
chargerai leurs mains de fers , & la terreur de mon 
nom , comme un rempart impénétrable , défendra 
l’entrée de mon empire. Enivré de cet efpoir , il ou- 
blie que la fortune eft inconftanie , que le fardeau 
delà mifere eft preique également fupporté par le 
vainqueur & par le vaincu ; il ne fent point que le 
bien de fes fujets ne fert que de prétexte à fa fureur 
guerriere , & que c’eft l’orgueil qui forge fes armes 
& déploie fes étendards : toute fon attention eft 
fixée fur le char & la pompe du triomphe. 

Non moins puiffante que l’orgueil , la crainte pro- 
duira les mômes effets : on la verra créer des fpec- 
tres , les répandre autour des tombeaux , & dans 
Pobfcurité des bois les offrir aüx regards du voya- 
geur effrayé , s’emparer de toutes les facultés de fon 
ame , & n’en biffer aucune de libre pour confidé- 
rer l’abfurdité des motifs d’une terreur fi vaine. 

Non-feulement les pallions ne nous laiffent confi- 
dérer que certaines faces des objets qu’elles nous 
préfentent ; mais elles nous trompent encore , en 

nous 
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nous montrant fouvent ces mêmes objets où ils 
n’exiftent pas. On fait le conte d’un curé & d’une 
dame galante : ils avoient oui dire que la lune étoit 
habitée, ils le croyoient ; &, le télefcope en main , 
tous deux tâchoient d’en reconnoître les habitants. 

Si je ne me trompe , dit d’abord la dame , j’apper- 
çois deux ombres ; elles s'inclinent l'une vers t autre : 
je n'en doute point ; ce font deux amants heureux.... 
Eh ! fi donc , Madame , reprend le curé , ces deux 
ombres que vous voye\ font deux clochers d'une cathé- 
drale. Ce conte eft notre hiftoire ; nous n’apperce- 
vons le plus fouvent dans les choies que ce que nous 
délirons y trouver : fur la terre , comme dans la lune, 
des pallions différentes nous y feront toujours voir 
ou des amants ou des clochers. L’illulion eft un effet 
néceffaire des pallions , dont la force fe mefure pref- 
que toujours par le degré d’aveuglement où elles 
nous plongent. C’eft ce qu’avoit très-bien fenti je ne 
fais quelle femme , qui , furprife par fon amant entre 
les bras de fon rival , ofa lui nier le fait dont il étoit 
témoin : Quoi J lui dit - il , vous pouffe ç à ce point 
f impudence . . . Ah ! perfide , s’écria-t-elle , je le vois , 
tu ne ni aimes plus ; tu crois plus ce que tu vois que 
ce que je te dis. Ce mot n’eft pas feulement applica- 
ble à la palîion de l’amour , mais à toutes les paf- 
lions. Toutes nous frappent du plus profond aveu- 
glement. Qu’on tranfporte ce même mot à des fu- 
jets plus relevés : qu’on ouvre le temple de Mem- 
phis. En préfentant le bœuf Apis aux Egyptiens crain- 
tifs & profternés , le prêtre s’écrie : » Peuples , fous 
» cette métamorphofe , reconnoiffez la divinité de,. 
» l’Egypte ; que l’univers entier l’adore ; que l'im- 
» pie qui raifonne & qui doute , exécration de la 
Tome /. B 
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» terre , vil rebut des humains , foit frappé du feu 
rr célefte : qui que tu fois , tu ne crains point les 
» dieirx , mortel fuperbe , qui dans Apis n’apperçois 
>» qu’tm bœuf, & en crois plus ce que tu vois que 
» ce que je te dis «. Tels étoient fans doute les dis- 
cours des prêtres de Memphis, qui dévoient fe per- 
suader, comme la femme déjà citée , qu’on ceffoit 
d’être animé d’une paffion forte au moment même 
qu’on ceftoit d’être aveugle. Comment ne l’euffent- 
üs pas cru ? on voit tous les jours de bien plus foi- 
blés intérêts produire fur nous de femblables effets. 
Lorfque l’ambition , par exemple , met les armes à 
la main à deux nations puilfantes , & que les ci- 
toyens inquiets fe demandent les uns aux autres des 
üouvellcs : d’une part , quelle facilité à croire les 
bonnes ! de l’autre , quelle incrédulité fur les mau- 
vaifes. Combien de fois une trop fotte confiance enr 
des moines ignorants n’a-t-elle pas fait nier à des 
chrétiens la poffibilité des Antipodes ? Il n’eft point 
de fiecle qui , par quelque affirmation ou quelque 
négation ridicule , n’apprête à rire au fiecle fuivant. 
Une folie paffée éclaire rarement les hommes fur 
leur folie préfente. 

Au refte , ces mêmes paffions , qu’on doit regar- 
der comme le germe d’une infinité d’erreurs , font 
atiffi la fource de nos lumières. Si elles nous éga- 
rent, elles feules nous donnent la force néceflaire 
pont marcher ; elles feules peuvent nous arracher 4 
cette inertie S c à cette parefle toujours prête à faifîr 
toutes les facultés de notre ame. 

Mais ce n’eft; pas ici le lieu d’examiner la vérité 
de cette propofition. Je paiïe maintenant à la fé- 
condé caule de nos erreurs. 
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De r Ignorance. 

^Jous nous trompons , lorfqu’entraînés par unô 
paffion , & fixant toute notre attention fur un des 
côtés d’un objet , nous voulons , par ce feul côté , 
juger de l’objet entier. Nous nous trompons encore, 
lorfque, nous établiffant juges fur une matière, no- 
tre mémoire n’eft point chargée de tous les faits de 
la comparaifon defquels dépend en ce genre la jul- 
teffe de nos décidions. Ce n’eft pas que chacun n’ait 
Pefprit jufte ; chacun voit bien ce qu’il voit ; mais 
perforine ne fe défiant afTez de fon ignorance , on 
croit trop facilement que ce que l’on voit dans un 
objet , eft tout ce que l’on y peut voir. 

Dans les queftions un peu difficiles , l’ignorance 
doit être regardée comme la principale caufe de nos 
erreurs. Pour favoir combien , en ce cas , il eft fa- 
cile de fe faire illufion à foi-même , &c comment , 
en tirant des conféquences toujours juftes de leurs 
principes , les hommes arrivent à des réfultats en- 
tièrement contradi&ores , je choifirai pour exem- 
ple une queftion un peu compliquée : telle eft celle 
du luxe , fur laquelle on a porté des jugements très- 
différents , félon qu’on l’a confédérée fous telle ou 
telle face. 

Comme le mot de luxe eft vague , n’a aucun fens 
bien déterminé, & n’eft ordinairement qu’une ex- 

preffion relative •, il faut d’abord attacher une idée 

B z 
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nette à ce mot de luxe pris dans une fignification 
' tigoureufe, & donner enfuite une définition du luxe 
confidéré par rapport à une nation St par rapport à 
un particulier. 

Dans une fignification rigoureufe , on doit enten- 
dre , par luxe , toute efpece de fuperfluités , c’eft-à- 
dire , tout ce qui n’eft pas abfolument néceflaire à 
la confervation de l’homme. Lorfqu’il s’agit d’un 
peuple policé St des particuliers qui le compofent , 
ce mot luxe a une toute autre fignification ; il devient 
abfolument relatif. Le luxe d’une nation policée eft 
l’emploi de fes richefles à ce que nomme fuperfluités 
le peuple avec lequel on compare cette nation. C’eft 
le cas oùfe trouve l'Angleterre par rapport à la SuiflTe. 

. . Le luxe , dans un particulier , eft pareillement 
l’emploi de lès richefles à ce que l’on doit appeller 
fuperfluités , eu égard au porte que cet homme oc- 
cupe dans un état , St au pays dans lequel il vit : 
tel étoit le luxe de Bourvalais. 

« Cette définition donnée , voyons lous quels afpeéls 
différents on a confidéré le luxe des nations , lor£ 
que les uns l’ont regardé comme utile , St les autres 
comme nuifible à l’état. 

Les premiers ont porté leurs regards fur ces ma- 
nufaôures que le luxe conftruit , où l’étranger s’em- 
prefle d’échanger fes tréfors contre l’induftrie d’une 
nation. Ils voient l’augmentation des richefles ame- 
ner à fa fuite l’augmentation du luxe St la perfeftion 
des arts propres à le fatisfaire. Le fiecle du luxe 
leur paroît l’époque de la grandeur St de la puiflfance 
d’un état. L’abondance d’argent qu’il fuppofe St 
qu’il attire, rend, difent-ils, la nation heureufe au 
dedans, St redoutable au dehors. C’eft par l’argent 
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qu’on foudoie un grand nombre de troupes , qu’on 
bâtit des magafins , qu’on fournit des arcenaux , 
qu’on contra&e , qu’on entretient alliance avec de 
grands princes , St qu’une nation enfin peut non- 
feulement réfifter , mais encore commander à des 
peuples plus nombreux , St , par conféquent , plus 
réellement puiffants qu’elle. Si le luxe rend un état 
redoutable au dehors , quelle félicité ne lui procu- 
re-t-il pas au dedans ? Il adoucit les moeurs , il crée 
de nouveaux plaifirs , fournit par ce moyen à la 
fubfiftance d’une infinité d’ouvriers. Il excite une cu- 
pidité falutaire qui arrache l’homme à cette inertie, 
â cet ennui qu’on doit regarder comme une des 
maladies les plus communes St les plus cruelles de 
l’humanité. Il répand par-tout une chaleur vivifiante, 
fait circuler la vie dans tous les membres d’un état , 
y réveille l’induftrie , fait ouvrir des ports , y conf- 
truit des vaiffeaux , les guide â travers l’Océan , 8c 
rend enfin communes à tous les hommes les pro- 
duftions St les richeffes que la nature ayare enferme 
dans les gouffres des mers , dans les abymes de la 
terre , ou qu’elle tient éparfes dans mille climats 
divers. Voilà , je penfe, à peu près le point de vue 
fous lequel le luxe fe préfente à ceux qui le confi- 
derent comme utile aux états. 

Examinons maintenant l’afpeâ fqus lequel il s’offre 
aux philofophes , qui le regardent comme fune$e 
aux nations. 

Le bonheur des peuples dépend 8t de la félicité 
dont ils jouiffent au dedans , St du refpeft qu’ils inf- 
pirent au dehors. 

A l’égard du premier objet , nous penfons , diront 
ces philofophes f que le luxe St les richeffes qu’il 

3 3 
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attire dans un état , n’en rendroient les fumets que 
plus heureux , fi ces richeffes éfoient moins inéga- 
lement partagées , & que chacun pût fe procurer 
les commodités dont l’indigence le force à fe priver. 

Le luxe n’eft donc pas nuifible comme luxe ; mais 
Amplement comme l’effet d’une grande difpropor- 
tion entre les richeffes des citoyens (i). Audi le 
luxe n’eft-il jamais extrême, lorfque le partage des 
richeffes n’eft pas trop inégal ; il s’augmente à me- 
sure qu’elles fe raffemblent en un plus petit nombre 
de mains ; il parvient enfin à fon dernier période , 
lorfque la nation fe partage en deux clafTes , dont 
l’une abonde en fuperfluités , 8c l’autre manque du 
néceftaire. 

Arrivé une fois à ce point, l’état d’une nation eft 



(i) Le luxe fait circuler l’argent , il le retire des cof- 
fres où l’avarice pourroit l’entaffer : c’eft donc le luxe , 
difent quelques gens , qui remet l’équilibre entre les for- 
tunes des citoyens. Ma réponfe à ce raifonnement , c’eft 
qu’il ne produit point cet effet. Le luxe fuppofe toujours 
une caufe d’inégalité de richeffes entre les citoyens. Or , 
cette caufe, qui fait les premiers riches, doit, lorfque le 
luxe les a ruinés , en reproduire toujours de nouveaux : 
fi l’on détruifoit cette caufe d'inégalité de richeffes, le luxe 
difparoîtroit avec elle. Il n’y a pas de ce qu’on appelle 
luxe dans les pays où les fortunes des citoyens font à peu 
près égales. J'ajouterai à ce que je viens de dire que , 
cette inégalité de richeffe une fois établie, le luxe lui-mê- 
me eft en partie caufe de la réproduûien perpétuelle du 
luxe. En effet, tout homme qui fe ruine par fon luxe, 
tranfporte la plus grande partie de fes richcftès dans les 
plains des artilans du luxe ; ceux-ci , enrichis des dépouil- 
les d’une infinité de difityateurs , deviennent riches à lent 



Digifeed by Google 




Discours î. 23 

(d’autant plus cruel , qu’il eft incqrable. Comment 
remettre alors quelque égalité dans les fortunes des 
citoyens ? L’homme riche aura acheté de grandes 
feigneuries : à portée de profiter du dérangement 
de fes voifins , il aura réuni , en peu de temps , une 
infinité de petites propriétés à fon domaine. Le nom- 
ire des propriétaires diminué , celui des journaliers 
fera augmenté : lorfque ces derniers feront affez mul- 
tipliés pour qu’il y ait plus d’ouvriers que d’ouvrage , 
alors le journalier fuivra le cours de toute tfpece 
de marchandée , dont la valeur diminue lorfqu’elle 
<ft commune. D’ailleurs, l’homme riche, qui 3 plus 
de luxe encore que de richeffes , eft intérefîe à haif 
1er le prix des journées , à n’offrir au journalier que 
la paie abfolument néceflaire pour fafubfiftance (1): 



tour , & fe ruinent de la même maniéré. Or , des débris 
de tant de fortunes , ce qui reflue de richefi'es dans les 
campagnes n’en peut être que la moindre partie , parce 
que les productions de la terre , deftinées à l’ufage com- 
mun des hommes, ne peuvent jamais excéder un cer- 
tain prix. < - 

11 n’en efl pas ainft de ces mêmes productions, lorf- 
qu’clles ont pafl'é dans les manufactures , & qu’elles ont été 
employées par l’induflrie ; elles n’ont alors de valeur .que 
celle que leur donne la fantaifle ; le prix en devient exr 
ceflif. Le luxe doit donc toujours retenir l’argent dans les 
mains de fes artifans, le faire toujours circuler, dans la 
même elaffe d’hommes , & par ce moyen entretenir tou- 
jours l'inégalité des richeffes entre les citoyens. 

(1) On croit communément que les campagnes font 
ruinées par les corvées , les injpofitions , & fur tout par 
celle des tailles ; je conviendrai volontiers qu’elles font 
irés-onéreufes ; il ne faut cependant pas imaginer que la 
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le befoin contraint ce dernier à s’en contenter ; 
mais s’il lui furvient quelque maladie ou quelque 
augmentation de famille , alors , faute d’une nour- 
riture faine ou aflez abondante , il devient infirme , 
il meurt, & laiffe à l’état une famille de mendiants. 
Pour prévenir un pareil malheur , il faudroit avoir 
recours à un nouveau partage des terres : partage 
toujours injufle & impraticable. Il eft donc évident 
que , le luxe parvenu à un certain période , il eft 
impoflible de remettre aucune égalité entre la for- 
tune des citoyens. Alors les riches & les richeffes fe 
rendent dans les capitales , où les attirent les plaifirs &c 
lesarts du luxe : alors la campagne relie inculte & pau- 
vre; fept ou huit millions d’hommes languiffent dans la 



feule fuppreflion de cet impôt rendit la condition des pay- 
fans fort heureufe. Dans beaucoup de provinces , la jour- 
née eft de huit fols. Or, de ces huit fols, fi je déduis 
l’impofition de l’églife , e’eft-à-dire , à peu près quatre- 
vingt-dix fêtes ou dimanches , & peut-être une trentaine 
de jours dans l’année où l’ouvrier eft incommodé , fans 
ouvrage , ou employé aux corvées , il ne lui refte , Tut» 
portant l’autre , que fix fols par jour : tant qu'il eft gar- 
çon , je veux que ces fix fols fourniffent à fa dépenfe , le 
nourriffent , le vêtent , le logent ; dès qu’il fera marié » 
ces fix fols ne pourront plus lui fuffire , parce que , dans 
les premières années du mariage , la femme , entièrement 
occupée à foigner ou à allaiter fes enfants , ne peut rien 
gagner : fuppofons qu’on lui fît alors remife entière de fa 
taille , c’eft-à-dire , cinq ou fix francs , H auroit à peu 
près un liard de plus à dépenfer par jour : or , ce liard 
ne changerait sûrement rien à fa fituation : que faudrait- 
il donc faire pour la rendre heureufe ? Haufler confidé-, 
tablement le prix dçs journées. Pour cet effet , il faudroit 
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mifere , ( i ) & cinq ou fix mille vivent dans une 
opulence qui les rend odieux , fans les rendre plus 
heureux. 

En effet , que peut ajouter au bonheur d’un homme 
l’excellence plus ou moins grande de fa table ? Ne 
lui fuffit-il pas d’attendre la faim , de proportionner 
fes exercices ou la longueur de fes promenades au 
mauvais goût de fon cuifinier , pour trouver déli- 
cieux tout mets qui ne fera pas déteftable ? D’ail- 
leurs , la frugalité & l’exercice ne le font - ils pas 
échapper à toutes les maladies qu’occafionne la gour- 
mandife irritée par la bonne chere ? Le bonheur ne 
dépend donc pas de l’excellence de la table. 

Il ne dépend pas non plus de la magnificence des 



que les feigncurs vécuffcnt habituellement dans leurs ter-; 
res : à l’exemple de leurs peres , ils récompen feraient les 
fervices de leurs domeftiques par le don de quelques ar- 
pents de terre ; le nombre des propriétaires augmenterait 
infenfibiement ; celui des journaliers diminuerait, & ces 
derniers , devenus plus rares , mettraient leur peine à plu* 
haut prix. 

(i) Il eft bien fingnlier que les pays vantés par leur 
luxe & leur police , foient les pays où le plus grand 
nombre des hommes eft plus malheureux que ne le font 
les nations fauvages , ft méprifées des nations policées. 
Qui doute que l’état du fauvage ne foit préférable à ce- 
lui du payfan ? Le fauvage n’a point , comme lui , à crain- 
dre la prifon , la furcharge des impôts ; la vexation d’un 
feigneur , le pouvoir arbitraire d’un fubdélégué ; il n’eft 
point perpétuellement humilié & abruti par la préfence 
journalière d’hommes plus riches & plus puiflantsque luij 
fans fupérieur , fans fervitude , plus robufte que le pay- 
fan , parce qu’il eft plus heureux , il jouit du bonheur de 
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habits ou des équipages : lorfqu’on paroît en public 
couvert d’un habit brodé 5 £ traîné dans un char bril- 
lant , on n’éprouve pas des piaifîrs phyfiques , qui 
font les feuls plaifirs réels; on eft, tout au plus, af- 
feété d’un plaifir de vanité , dont la privation feroit 
peut-être infupportable , mais dont la jouiffance eft 
jnfîpide. Sans augmenter fon bonheur , l’homme 
riche ne fait, par l’étalage de fon luxe, qu’offenfer 
l'humanité & le malheureux , qui , comparant les 
haillons de la mifëre aux habits de l’opulence , s’ima- 
gine qu’entre le bonheur du riche &c le lien , il n’y 
a pas moins de différence qu’entre leurs vêtements ; 
qui fe rappelle , à cette occafion , le fouvenir dou- 
loureux des peines qu’il endure , & qui fe trouve 
ainfi privé du feul foulagement de l’infortuné , de 
l’oubli momentané de fa mifere. 

Il eft donc certain , continueront ces philofo- 



l’égalité , & fur-tout du bien ineftimable de la liberté , fi 
inutilement réclamée par la plupart des nations. 

Dans les pays policés , l’art de la législation n’a fou- 
vent confifté qu’à faire concourir une infinité d’hommes 
au bonheur d’un petit nombre , à tenir, pour cet effet , la 
multitude dans l’oppreffion , & à violer envers elle tous 
les droits de l’humanité. 

Cependant le vrai efprit législatif ne devrait s’occuper 
gue du bonheur général. Pour procurer ce bonheur aux 
hommes , peut être faudroit-il les rapprocher de la vie de 
pafteur ; peut-être les découvertes eu législation nous ra- 
meneront-elles , à cet égard , au point d’où l’en eft d’a- 
bord parti. Non que je veuille décider une queftion fi dé- 
licate , & qui exigerait l’examen le plus profond ; mais 
j’avoue qu’il eft bien étonnant que tant de formes diffé- 
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phes , que Je luxe ne fait le bonheur de perfonne , 
& qu’en fuppofant une trop grande inégalité de ri- 
cheffes entre les citoyens , il fuppofe le malheur du 
plus grand nombre d’entre eux. Le peuple , chez 
qui le luxe s’introduit , n’eft donc pas heureux au 
dedans : voyons s’il eft refpeélable au dehors. 

L’abondance d’argent que le luxe attire dans un 
^tat , en impofe d’abord à l’imagination ; cet état 
eft , pour quelques inftants , un état puiffant : mais 
cet avantage ( fùppofé qu’il puiffe exifter quelque 
avantage indépendant du bonheur des citoyens ) 
n’ eft , comme le remarque Mr. Hume , qu’un avan- 
tage paffager. Afl'ez femblables aux mers , qui fuc- 
ceflïvement abandonnent & couvrent mille plages 
différentes , les richeffes doivent fuccellivement par- 
courir mille climats divers. Lorfque , par la beauté 
de fes manufaélures & la perfeélion des arts de luxe, 



rentes de gouvernement , établies du moins fous le pré- 
texte du bien public, que tant de loix, tant de régle- 
ments n’aient été, chez la plupart des peuples, que des 
inftruments de l’infortune des hommes. Peut-être ne peut- 
on échapper à ce malheur, fans revenir à des mœurs in- 
finiment plus fimples. Je fens bien qu'il faudrait alors re- 
noncer à une infinité de plaifirs, dont on ne peur fe déta- 
cher fans peine ; mais ce facrifice , cependant , ferait un 
devoir , fi le bien général l’exigeoit. N’eft-on pas même en 
droit de foupçonner que l'extrême félicité de quelques 
particuliers eft toujours attachée au malheur du plus grand 
nombre ? Vérité affez heureufement exprimée par ces deux 
vers fur les fauvages : 

Cht{ eux tout eft commun , cheç eux tout eft égal ,■ 

Comme ils font Jans palais , ils font faru hôpital . 
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une nation a attiré chez elle l’argent des peuples vot- 
fïns , il eft évident que le prix des denrées & de la 
main-d’œuvre doit néceffairement bailler chez ces 
peuples appauvris , & que ces peuples , en enlevant 
quelques manufa&uriers , quelques ouvriers à cette 
nation riche , peuvent l’appauvrir à Ton tour en l’ap- 
provifionnant , à meilleur compte , des marchandées 
dont cette nation les fourniffoit (i). Or , fi-tôt que 



(i) Ce que je dis du commerce des marchandées de 
luxe , ne doit pas s’appliquer à toute efpece de commer- 
ce. Les richefles que les manufactures & la perfeâion des 
arts de luxe attirent dans un état, n’y font que paflageres , 
& n'augmentent pas la félicité des particuliers. U n’en eft 
pas de même des richeftfes qu’attire le commerce des mar- 
chandées qu’on appelle de première nêceflité. Ce com- 
merce fuppofe une excellente culture des terres , une fub- 
divifion de ces mêmes terres en une infinité de petits do- 
maines , & , par conféquent , un partage bien moins iné- 
gal des richefles. Je fais bien que le commerce des den- 
rées doit , après un certain temps , occafionner aufli une 
très- grande difprpportion entre les fortunes des citoyens. 
Si amener le luxe à fa fuite ; mais peut-être n’eft-il pas 
impoflible d’arrêter, dans ce cas, les progrès du luxe. Ce 
qu’on peut du moins affurer , c’eft que la réunion des ri- 
cheffes en un plus petit nombre de mains fe fait alors bien 
plus lentement , & parce que les propriétaires font à la fois 
cultivateurs Si négociants , & parce que , le nombre des 
propriétaires étant plus grand & celui des journaliers plus 
petit , ceux-ci , devenus plus rares , font , comme je l’ai 
déjà dit dans une note précédente , en état de donner la 
]oi , de taxer leurs journées , & d’exiger une paie fuffi- 
fante pour fubftfter honnêtement eux & leurs familles. 
Ç’eft ainfi que chacun a part aux richefles que procure aux 
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3a difçtte d’argent fe fait fentir dans un état accou- 
tumé au luxe , la nation tombe dans le mépris. 

Pour s’y fouftraire , il faudroit fe rapprocher d’une 
vie {impie ; &c les mœurs , ainfi que les loix , s’y 
oppofent. Auffi l’époque du plus grand luxe d’une 
nation eft-elle ordinairement l’époque la plus pro- 
chaine de fa chute & de fon aviliffement. La féli- 
cité & la puiffance apparente que le luxe commu- 



états le commerce des denrées. J’ajouterai de plus que ce 
commerce n’eft pas fujet aux mêmes révolutions que le 
commerce des manufaâures de luxe : un art , une manu- 
feéture paffe aifément d’un pays dans un autre ; mais quel 
temps ne faut-il pas pour vaincre l’ignorance-& la parefle 
des payfans , & les engager à s’adonner à la culture d’une 
nouvelle denrée ? Pour naturalifer cette nouvelle denrée 
dans un pays , il faut un foin & une dépenfe qui doivent 
prefque toujours laifler , à cet égard , l’avantage du com- 
merce au pays où cette denrée croît naturellement , & 
dans lequel elle cft depuis long-temps cultivée. 

Il eft cependant un cas , peut-être imaginaire , où l’éta- 
kliffement des manufaflures & le commerce des arts de 
luxe pourroit être regardé comme très-utile. Ce feroit 
lorfque l’étendue & la fertilité d’un pays ne feroient pas 
proportionnées au nombre de fes habitants , c’eft-à-dire , 
lorsqu’un état ne pourroit nourrir tous fes citoyens. Alors 
une nation qui ne fera point à portée de peupler un pays , 
tel que l’Amérique , n’a que deux partis à prendre ; l’un , 
d’envoyer des colonies ravager les contrées voifines , & 
s’établir, comme certains peuples , à main armée, dans 
des pays allez fertiles pour les nourrir ; l’autre , d’établir 
des manufaftures , de forcer les nations voifines d’y lever 
des marchandifes , & de lui apporter en échange les den- 
rées néceflaires à la fubfiftance d'un certain nombre d’iu- 
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nique , durant quelques inftants , aux nations , cfî 
comparable à ces fievres violentes , qui prêtent , dans 
le tranfport , une force incroyable au malade qu’elles 
dévorent , & qui femblent ne multiplier les forces 
d’un homme que pour le priver , au déclin de l’ac- 
cès , & de ces mêmes forces , & de la vie. 

Pour fe convaincre de cette vérité, diront encore 
les mêmes philofophes, cherchons ce qui doit rendre 
nne nation réellement refpeftable à fes voifins : c’eft, 
fans contredit , le nombre , la vigueur de fes ci- 
toyens , leur attachement pour la patrie , & enfin 
leur courage St leur vertu. 

Quant au nombre des citoyens , on fait que les 
pays de luxe ne font pas les plus peuplés ; que dans 
la même étendue de terrein cultivé , la SuiflTe peut 
compter plus d’habitants que PEfpagne , la France St 
même l’Angleterre. 

La confommation d’hommes , qu’occafionne né- 
ceffairement un grand commerce ( i ) , n’eft pas en 



bitants. Entre ces deux partis , le dernier eft , fans contre- 
dit , le plus humain : quel que foit le fort des armes , vic- 
torieufe ou vaincue , toute colonie qui entre , à main ar- 
mée , dans un pays , y répand certainement plus de dé- 
flation Sl de maux que n’en peut occafionner la levée 
d’une efpece de tribut, moins exigé par la force que par 
l'humanité. 

(i) Cette confommation d’homme» eft cependant fi 
grande, qu’on ne peut, fans frémir, confidérer celle que 
fuppofe notre commerce d’Amérique. L’humanité , qui 
commande l’amour de tous les hommes , veut que , dans 
la traite des Nègres, je mette également au rang des mal- 
heurs, & la mort de mes compatriotes, & celle de tant 
d’Africains qu’anime au combat l’elpoir de faire des pri- 
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ce pays l’unique caufe de la dépopulation : le luxe 
en crée mille autres , puifqu’il attire les richefles dans 
les capitales , laide les campagnes dans la difette , 
favorife le pouvoir arbitraire, & , par conféquent , 
l’augmentation des fubfides , & qu’il donne enfin aux 
nations opulentes la facilité de contraéler des det- 
tes ( r ) , dont elles ne peuvent enfuite s’acquitter , 
fans furcharger les peuples d’impôts onéreux. Or , 
ces différentes caufes de dépopulation , en plongeant 
tout un pays dans la mifere , y doivent nécefïaire- 
ment aflfoiblir la conftitution des corps. Le peuple 



fonniers , & le defir de les échanger contre nos marcha»» 
difes. Si l’on fuppute le nombre d’hommes qui périt , tant 
par les guerres que dans la traversée d’Afrique en Amé- 
rique ; qu’on y ajoute celui des Negres , qui, arrivés à 
leur deftination , deviennent la viûime des caprices , de la 
cupidité & du pouvoir arbitraire d’un maître ; & qu’on 
joigne à ce nombre celui des citoyens qui périffenc par 
le feu , le naufrage ou le fcorbut ; qu’enfin on y ajoute ce- 
lui des matelots qui meurent pendant leur féjour à Saint- 
Domingue , ou par les maladies affeélées à la température 
particulière de ce climat , ou par les fuites d’un libertinage 
toujours fi dangereux en ce pays, on conviendra qu'il 
n’arrive point de barrique de fucre en Europe qui ne foit 
teinte de fang humain. Or, quel homme, à la vue des 
malheurs qu’occafionnent la culture & l’exportation de 
cette denrée , refuferoit de s’en priver , & ne renonce- 
roit pas à un plaifir acheté par les larmes & la mort de 
tant de malheureux ? Détournons nos regards d’un fpec- 
tacle fi funefte , & qui fait tant de honte & d’horreur à 
l’humanité. 

(1) La Hollande , l’Angleterre, la France font char; 
gées de dettes , & la Sutfie ne doit rien, 
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adonné au luxe , n’eft jamais un peuple robufte : de 
- Tes citoyens , les uns font énervés par la molle fte t 
les autres exténués par le befoin. 

Si les peuples fauvages ou pauvres , comme le re- 
marque le chevalier Folard , ont , à cet égard , une 
grande fupériorité fur les peuples livrés au luxe , c’eft 
que le laboureur eft , chez les nations pauvres , fou- 
vent plus riche que chez les nations opulentes ; c’eft 
qu’un payfan Suiffe eft plus à fon aife qu’un payfan 
François. ( i ) 

Pour former des corps robuftes , il faut une nour- 
riture fimple , mais faine & alTez abondante ; un 
exercice qui, fans être exceffif, foit fort ; une grande 
habitude à fupporter les intempéries des faifons ; ha- 
bitude que contra&ent les payfans , qui , par cette 
raifon , font infiniment plus propres à foutenir les fa- 
tigues de la guerre que des manufacturiers , la plu- 
part habitués à une vie fédentaire. C’eft auffi chez 
les nations pauvres que fe forment ces armées infati- 
gables qui changent le deftin des empires. 

Quels remparts oppoferoit à ces nations un pays li- 
vré au luxe & à la moljefle ? Il ne peut leur en impo- 
fer ni par le nombre , ni par la force de fes habitants. 
L’attachement pour la patrie , dira-t-on , peut fup- 
• pléer au nombre & à la force des citoyens. Mais 

qui produiroit en ces pays cet amour vertueux de 
la patrie ? L’ordre des payfans, qui compofe à lui 
feul les deux tiers de chaque nation , y eft malheu- 
reux : celui des artifans n’y poflfede rien ; tranfplanté 



(i) Il ne fuffit pas , dit Grotius , que le peuple foit 
pourvu des chofes abfolument néceflaires à fa conferva- 
tion & à fa vie ; U faut encore qu'il l’ait agréable. 

dç 
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dè fon village dans une manufa&ure ou une bouti- 
que , & de cette boutique dans une autre , l’artifan 
eft familiarifé avec l’idée du déplacement ; il ne peut 
contrarier d’attachement pour aucun lieu ; affuré 
prefque partout de fa fubfiftance, il doit fe regarder 
non comme le citoyen d’un pays , mais comme un h*» 
bitant du monde. 

Un pareil peuple ne peut donc fe diftirrguer long- 
temps par fon courage ; parce que, dans un peuple, 
le courage eft ordinairement , ou l’effer de la vigueur 
du corps , de cette confiance aveugle en fes forces , 
qui cache aux hommes la moitié du péril auquel ils 
s’expofent , ou l’effet d’un violent amour pour la pa- 
trie , qui leur fait dédaigner les dangers : or , le luxe 
tarit , à la longue , ces deux fources de courage ( i ), 
Peut-être la cupidité en ouvriroit-elle une troifieme, 
fï nous vivions encore dans ces fiecles barbares où 
l’on réduifoit les peuples en fervitude , & l’on aban- 



(i) En conféquence , l’on a toujours regardé l’efprit 
militaire comme incompatible avec l’efpritde commerce t 
ce n’eft pas qu’on ne puiffe du moins les concilier juf- 
qu’à un certain point ; mais c’eft qu’en politique , ce pro- 
blème eft un des plus difficiles à réfoudre. Ceux qui , ju£ 
qu’à préfent , ont écrit fur le commerce , l’ont traité coin* 
me une queftion ifolée ; ils n’ont pas affez fortement fenti 
que tout a fes reflets ; qu’en fait de gouvernement , il 
n'eft point proprement de queftion ifolée i qu’en ce gen- 
re , le mérite d’un auteur confiftc à lier enfemble toute* 
les parties de l’adminiftration ; & qu’enfui un état eft uns 
machine mue par différents refforts , dont il faut augmen- 
ter ou diminuer la force , proportionnément au jeu de 
ces refforts entre eux , & à l’effet qu’on veut produire. 
Tome /. C 
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donnoit les villes au pillage. Le foldat n’étant plus 
maintenant excité par ce motif, il ne peut l’être que 
par ce qu’on appelle l’honneur : or , le defir de l’hon- 
neur s’éteint chez un peuple , lorfque l’amour des ri- 
chefTes s’y allume. ( i ) En vain diroit-on que les na- 
tions riches gagnent du moins en bonheur & en plai- 
firs ce qu’elles perdent en vertu & en courage : un 
Spartiate (i) n’étoit pas moins heureux qu’un Perfe ; 
les premiers Romains , dont le courage étoit récom- 
penfé par le don de quelques denrées , n’auroient point 
pnvié le fort de Craflus. 

Caïus Duillius , qui , par ordre du fénat , étoit tous 
les foirs reconduit à fa maifon à la clarté des flam- 
beaux & au fon des flûtes , n’étoit pas moins fenfible 
à ce concert groflïer , que nous le fommes à la plus 
brillante fonate. Mais , en accordant que les nations 
opulentes fe procurent quelques commodités incon- 
nues aux peuples pauvres , qui jouira de ces com- 
modités ? un petit nombre d’hommes privilégiés ôt 
riches , qui fe prenant pour la nation entière , con- 



(r) Il eft inutile d’avertir que le luxe eft , à cet égard , 
plus dangereux pour une nation fituée en terre ferme , que 
pour des infulaires ; leurs remparts font leurs vai fléaux , 
& leurs foldats les matelots. 

(a) Un jour qu'on fàifoit devant Alcibiade l’éloge de 
la valeur des Spartiates : De quoi s'étonne-t-on , difoit-il ? à 
la vie malheureufe qu’ils mènent , ils ne doivent avoir rien 
de fi prejji que de mourir. Cette plaifanterie étoit Celle d’un 
jeune homme nourri dans le luxe : Alcibiade fe trompoit , 
& Lacédémone n envioit pas le bonheur d* Athènes. C'eflr 
ce qui faifoit dire à un ancien , qu’il étoit plus doux de 
vivre , comme les Spartiates , à l’ombre des bonnes loix , 
qu’à l’ombre des bocages , comme les Sybarites, 
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cluèntde leur aifance particulière, que le payfan eft 
heureux. Mais , quand même ces commodités feroient 
reparties entre un plus grand nombre de citoyens , 
de quel prix eft cet avantage comparé à ceux que 
procure à des peuples pauvres une ame forte , cou» 
rageufe 8t ennemie de Pefclavage ? Les nations chez 
qui le luxe s’introduit , font tôt ou tard viftimes du 
defpotifme ; elles préfentent des mains foibles 8c dé- 
biles aux fers dont la tyrannie veut les charger. 
Comment s’y fouftraire ? Dans ces nations les uns 
vivent dans la mollefle , & la mollefle ne penfe ni 
ne prévoit : les autres languiflent dans la mifere ; 8c 
le befoin preflant , entièrement occupé à fe fàtisfaire , 
n’éleve point fes regards jufqu’à la liberté. Dans la 
forme defpotique , les richefles de ces nations font k 
leurs maîtres; dans la forme républicaine, elles ap- 
partiennent aux gens puiflants , comme aux peuples 
courageux qui les avoifinent. 

» Apportez-nous vos tréfors , auroient pu dire les 
» Romains aux Carthaginois ; ils nous appartien» 
» nent : Rome 8c Carthage ont toutes deux voulu 
» s’enrichir; mais elles ont pris des routes différentes 
» pour arriver à ce but. Tandis que vous encoura- 
» giez l’induftrie de vos citoyens , que vous établit 
» fiez des manufactures , que vous couvriez la mer 
» de vos vaiffeaux , que vous ailliez reconnoître des 
» côtes inhabitées , 8c que vous attiriez chez vous 
» tout l’or des Efpagnes 8c de l’Afrique , nous plus 
» prudents , nous endurcilfions nos foldats aux fati- 
» gués de la guerre , nous élevions leur courage ; nous 
» lavions que l’induftrieux ne travailloit que pour le 
» brave. Le temps de jouir eft arrivé ; rendez-nous 
n des biçns que vous êtes dans l’impuiffance de dé- 
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» fendre ». Si les Romains n’ont pas tenu ce lan- 
gage , du moins leur conduite prouve-t-elle qu’ils 
étoient affeéïés des fentiments que ce difcours fup- 
pofe. Comment la pauvreté de Rome n’eût-elle pas 
commandé à la richeffe de Carthage , 8t confervé p 
à cet égard , l’avantage que prefque toutes les nations 
pauvres ont eu fur les nations opulentes ? N’a-t-on 
pas vu la frugale Lacédémone triompher de la riche 
& commerçante Athènes ? Les Romains fouler aux 
pieds les fceptres d’or de l’Afie ? N’a-t-on pas vu l’E- 
gypte , la Phénicie , Tyr , Sidon , Rhodes , Genes , 
Venife , fubjuguées , ou du moins humiliées par des 
peuples qu’elles appelaient barbares ? Et qui fait fi on 
ne verra pas nn jour la riche Hollande , moins heu- 
reufe au dedans que la Suifife , oppofèr à fes ennemfs 
une réfiftance moins opiniâtre ? Voilà fous quel point 
de vue le luxe fe préfente aux philofophes , qui l’ont 
regardé comme funefte aux nations. 

La conclufion de ce que je viens de dire , c’eft 
que les hommes , en voyant bien ce qu’ils voient , 
én tirant des conféquences très-juftes de leurs prin- 
cipes , arrivent cependant à des réfultats fouvent 
contradi&oires ; parce qu’ils rt’ont pas dans la mé- 
moire tous les objets de la comparaifon defquels doit 
réfulter la vérité qu’ils cherchent. 

Il eft , je penfe , inutile de dire qu’en préfentant 
la queftion du luxe fous deux afpetts differents , je 
ne prétends point décider fi le luxe eft réellement 
nuifible ou utile aux états : il faudroit , pour réfoudre 
exaftement ce problème moral , entrer dans des dé- 
tails étrangers à l’objet que je me propofe ; j’ai feu- 
lement voulu prouver , par cet exemple , que , dans 
les queftions compliquées , 8c fur lefquelles on juge 
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fans paflion , on ne fe trompe jamais que par igno- 
rance , c’eft-à-dire , en imaginant que le côté qu’on 
voit dans un objet , eft tout ce qu’il y a à voir dans ce 
même objet. 




CHAPITRE IV. 

Dî l'abus des Mots. 

XJ ne autre caufe d’erreur , & qui tient, pareillement 
à l’ignorance , c’eft l’abus des mots les idées peu 
nettes qu’on y attache. Mr. Locke a fi heureufement 
traité ce fujet , que je ne m’en permets l’examen que 
pour épargner la peine des recherches aux lecteurs , 
qui tous n’ont pas l’ouvrage de ce philofophe égale- 
ment préfent à l’efprit. 

Defcartes avoit déjà dit, avant Locke , que les 
péripatéticiens , retranchés derrière l’obfcurité des 
mots , étoient a fiez femblables à des aveugles , qui , 
pour rendre le combat égal , attireroient un homme 
clairvoyant dans une caverne obfcure : que cet hom- 
me , ajoutoit-il , fâche donner du jour à la caverne , 
qu’il force les péripatéticiens d’attacher des idées 
nettes aux mots dont ils fé fervent ; fon triomphe eft 
afluré. D’après Defcartes & Locke, je vais donc 
prouver qu’en métaphyfique & en morale , Fabus 
des mots & l’ignorance de leur vraie lignification eft , 
fi j’ofe le dire , un labyrinthe oèrles plus grands génies 
te font quelquefois égarés. Je prendrai pour exemple 
quelques-uns de ces mots qui ont excité les difputes 
les plus longues & les plus vives entre les philofo- 

C l 
é 
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phes : tels font , en métaphyfique , les mots de wæ- 

t 'urt , d 'efpace & d 'infini. 

L’on a de tout temps & tour-à-tour foutenu que la 
matière fentoit ou ne fentoit pas , & l’on a fur ce fujet 
difputé très-longuement & très-vaguement. L’on s’eft 
avifé très-tard de fe demander fur quoi l’on difputoit, 
& d’attacher une idée précife à ce mot de mature. Si 
d’abord l’on en eût fixé la lignification , on eût re- 
connu que les hommes étoient , fi j’ofe le dire , les 
créateurs de la matière , que la matière n’étoit pas 
un être , qu’il n’y avoit dans la nature que des indi- 
vidus auxquels on avoit donné le nom de corps , & 
qu’on ne pouvoit entendre par ce mot de matière 
que la coile&ion des propriétés communes à tous les 
corps. La lignification de ce mot ainfi déterminée , 
il ne s’agifloit plus que de favoir fi l’étendue, la 
folidité , l’impénétrabilité étoient les feules propriétés 
communes à tous les corps ; & fi la découverte d’uae 
force , telle , par exemple , que l’attraftion , ne pou- 
voit pas faire foupçonner que les corps eulfent encore 
quelques propriétés inconnues , telle que la faculté 
de fentir , qui , ne fe manifeftant que dans les corps 
Organifés des animaux , pouvoit être cependant com- 
mune à tous les individus. La queftion réduite à ce 
point , on eût alors fenti que , s’il eft , à la rigueur , 
ïmpoffible de démontrer que tous les corps foient 
abfolument infenfibles , tout homme qui n’eft pas , 
fur ce fujet , éclairé par la révélation , ne peut dé- 
cider la queftion qu’en calculant & comparant la, 
probabilité de cette opinion avec la probabilité de 
l’opinion contraire. 

Pour terminer cette difpute , il n’étoit donc point 
nécefiaire de bâtir différents fyftêmes du monde , d® 
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fe perdre dans la combinaifon des poflibilités , St de 
faire ces efforts prodigieux d’efprit qui n’ortt abouti 
& n’ont dû réellement aboutir qu’à des erreurs plus 
ou moins ingénieufes. En effet , ( qu’il me foit permis 
de le remarquer ici ) s’il faut tirer tout le parti pof- 
fible de l’obfervatitm , il faut ne marcher qu’avec 
elle , s’arrêter au moment qu’elle nous abandonne , 
& avoir le courage d’ignorer ce qu’on ne peut encore 
lavoir. 

Inftruits par les erreurs des grands hommes qui 
nous ont précédés , nous devons fentir que nos ob- 
servations multipliées & raffemblées fuffifent à peine 
pour former quelques-uns de ces fyftêmes partiels 
renfermés dans le fyftême général ; que c’eft des 
profondeurs de l’imagination qu’on a jufqu’à préfent 
tiré celui de l’univers ; & que , fi l’on n’a jamais que 
des nouvelles tronquées des pays éloignés de nous , 
les philofophes n’ont pareillement que des nouvelles 
tronquées du fyftême du monde. Avec beaucoup 
d’efprit St de combinaifons , ils ne débiteront jamais 
que des fables, jufqu’à ce que le temps & le hafard 
leur aient donné un fait général , auquel tous les au- 
tres puiffent fe rapporter. 

Ce que j’ai dit du mot de matière , je le dis de celui 
d'ejpace ; la plupart des philofophes en ont fait un 
être , St l’ignorance de la fignification de ce mot a 
donné lieu à des longues difputes (1), Ils les auroient 
abrégées , s’ils avoient attaché une idée nette à ce 
mot : ils feroient alors convenus que l’efpace , con- 
fidéré abftra&ivement , eft le pur néant ; que l’ef- 



c 



0 Voyez les difputes de Clarck & de Leibnitz. 
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pace , confidéré dans les corps , eft ce qu’on appelle 
J’étendue ; que nous devons l’idée de vuide , qui 
compofe en partie l’idée d’efpace à l’intervalle ap- 
perçue entre deux montagnes élevées ; intervalle qui» 
n’étant occupé que^ar l’air , c’eft-â-dire , par un 
corps qui » d’une certaine diftance , ne fait fur nous 
aucune impreffion fenlîble , a dû nous donner une 
idée du vuide , qui m’eft autre chofe que la pofli- 
bilité de nous repréfenter des montagnes éloignées 
les unes des autres » fans que la diftance qui les fépare 
foit remplie par aucun corps. 

A l’égard de l’idée de V infini , renfermée encore 
dans l’idée de Yefpace , je dis que nous ne devons; 
cette idée de l’infini qu’à la puiftance qu’un homme 
placé dans une plaine a d’en reculer tou jours les li- 
mites , fans qu’on puifTe, à cet égard , fixer le terme 
où fon imagination doive s’arrêter : Yabfcnce des 
bornes eft donc , en quelque genre que ce foit , la 
feule idée que nous puiflîons avoir de l’infini. Si les; 
philofophes , avant que d’établir aucune opinion fur 
ce fujet , avoient déterminé la lignification de ce- 
mot d 'infini , je crois que , forcés d’adopter la défi- 
nition ci - deffus , ils n’auroient pas perdu leur temps, 
à des dilputes frivoles. C’eft à la faufle philofophie 
des fiecles précédents qu’on doit principalement at- 
tribuer l’ignorance grofliere où nous fournies de la 
vraie lignification des mots : cette philofophie confié 
toit prefque entièrement dans l’art d’en abufer. Cet 
art , qui faifoit toute la fcience des fcholaftiques , 
confondent toutes les idées.; Pobfcurité qu’il jettoit 
fur toutes les exprelfions , fe répandoit généralement 
lur toutes les fçiences » & principalement fur la 
florale.. 



\ 
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Lorfque le célébré Mr. de la Rochefoucault dit 
que l’amour - propre eft le principe de toutes nos 
a&ions , combien l’ignorance de la vraie fignificatioft 
de ce mot amour-propre ne fouleva-t-elle pas de gens 
contre cet illuftre auteur ? On prit l’amour-propre 
pour orgueil & vanité , & l’on s’imagina , en confé- 
quence , que Mr. de la Rochefoucault plaçoit dans 
le vice la fource de toutes les vertus. Il étoit cepen- 
dant facile d’appercevoir que l’amour - propre , ou 
l’amour de foi , n’étoit autre chofe qu’un fentiment 
gravé en. nous par la nature ; que ce fentiment fe 
transformoit dans chaque homme en vice ou en 
vertu , félon les goûts & les pallions qui l’animoient ; 
& que l’amour-propre , différemment modifié, pro- 
duifoit également l’orgueil Sc la modeftie. 

La connoiflance de ces idées auroit préfervé Mr. 
de la Rochefoucault du reproche tant répété , qu’il 
voyoit l’humanité trop en noir ; il l’a connue telle 
qu’elle eft. Je conviens que la vue nette de l’indiffé- 
rence de prefque tous les hommes à notre égard r 
eft un Ipe&acle affligeant pour notre vanité ; mais 
enfin il faut prendre les hommes comme ils font : s’ir- 
riter contre les effets de leur amour-prppre , c’eft fe 
plaindre des giboulées du printemps , des ardeurs 
de l’été , des pluies de l’automne , & des glaces de 
l’hiver. 

Pour aimer les hommes , il faut en attendre peu : 
pour voir leurs défauts fans aigreur , il faut s’accou- 
tumer à les leur pardonner , fentir que l’indulgence 
eft une juftice que la foible humanité eft en droit 
d’exiger de la fageffe. Or , rien de plus propre à nous 
porter à l’indulgence , à fermer nos cœurs à la haine , 
à les ouvrir aux principes d’une morale- humaine 
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& douce , que la connoiflance profonde du eœur 
humain , telle que l’avoit Mr. de la Rochefoucault : 
auffi les hommes les plus éclairés ont-ils prefque 
toujours été les plus indulgents. Que de maximes 
d’humanité répandues dans leurs ouvrages ! Vive % , 
difoit Platon , avec vos inférieurs & vos domefiiques 
comme avec des amis malheureux. » Entendrai - je 
» toujours , difoit un philofophe Indien , les riches 
» s’écrier : Seigneur , frappe quiconque nous dérobe 
» la moindre parcelle de nos biens ; tandis que , 
» d’une voix plaintive & les mains étendues vers le 
» ciel , le pauvre dit : Seigneur fais-moi part des 
» biens que tu prodigues au riche ; & fi de plus in- 
» fortunés m’en enlevent une partie , je n’implorerai 
» point ta vengeance , & je confidérerai ces larcins 
» de l’œil dont on voit , au temps des fémailles , les 
>» colombes fe répandre dans les champs pour y 
» chercher leur nourriture «. 

Au refte , fi le mot d’amour-propre, mal entendu, 
a foulevé tant de petits efprits contre Mr. de la Ro- 
chefoucault, quelles difputes, plus férieufes encore, 
n’a point occafionné le mot de liberté ? difputes 
qu’on eût facilement terminées , fi tous les hommes , 
auffi amis de la vérité que le P. Mallebranche , fuf- 
fent convenus , comme cet habile théologien , dans 
fa prémotion phyfique , que la liberté étoit un myflere. 
Lorfquon me pouffe fur cette queftion , difoit-il , je 
fuis forcé de m arrêter tout court. Ce n’eft pas qu’on 
ne puifie fe former une idée nette du mot de liberté , 
pris dans une lignification commune. L’homme libre 
eft l’homme qui n’eft ni chargé de fers, ni détenu dans 
les prifons , ni intimidé , comme l’efclave , par la 
crainte des châtiments ; en ce fens , U liberté de 
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l’homme confifte dans l’exercice libre de fa puiffan- 
ce : je dis , de fa puiflance , parce qu’il feroit ridicule 
de prendre pour une non- liberté , l’impuiflance où 
nous fommes de percer la nue comme l’aigle , de 
vivre fous les eaux comme la baleine , & de nous 
faire roi , pape , ou empereur. 

On a donc une idée nette de ce mot de liberté , 
pris dans une lignification commune. Il n’en eft pas 
ainfi lorfqu’on applique ce mot de liberté à la vo- 
lonté. Que feroit - ce alors que la liberté ? On no 
pourroit entendre , par ce mot , que le pouvoir libre 
de vouloir ou de ne pas vouloir une chofe ; mais ce 
pouvoir fuppoferoit qu’il peut y avoir des volontés 
fans motifs , & , par conféquent , des effets fans caufe. 
Il faudroit donc que nous pufiions également nous 
vouloir du bien & du mal ; fuppofition abfolument 
impoflible. En effet, fi le defir du plaifir eft le prin- 
cipe de toutes nos penfées &t de toutes nos aérions 
fi tous les hommes tendent continuellement vers 
leur bonheur réel ou apparent , toutes nos volontés 
ne font donc que l’effet de cette tendance. Or , tout 
effet eft^néceflaire. En ce fens , on ne peut donc at- 
tacher aucune idée nette à ce mot de liberté. Mais , 
dira-t-on , fi l’on eft nécelfité à pourfuivre le bon- 
heur par-tout où on l’apperçoit, du moins fommes- 
nous libres fur le choix des moyens que nous em- 
ployons pour nous rendre heureux (i) ? Oui , ré- 



v 

(1) Il eft encore des gens qui regardent la fufpenfion 
d’efprit comme une preuve de la liberté ; ils ne s’apper- 
çoivent pas que la fufpenfion eft auffi néceftaire que la 
précipitation dans les jugements : lorfque , faute d’examen , 



Digitized by Google 




44 D E L r E S P R I f. 

pondrai-je ; mais libre n’eft alors qu’un fynonyme 
d' éclairé , & l’on ne fait que confondre ces deux 
notions : félon qu’un homme faura plus ou moins de 
procédure & de jurifprudence , qu’il fera conduit 
dans fies affaires par un avocat plus ou moins habile, 
il prendra un parti meilleur ou moins bon ; mais , 
quelque parti qu’il prenne , le defir de fon bonheur 
lui fera toujours choifir le parti qui lui paroîtra le 
plus convenable à fes intérêts, fes goûts, fes pallions, 
& enfin à ce qu’il regarde comme fon bonheur. 

Comment pourroit - on philofophiquement expli- 
quer le problème de la liberté ? Si, comme M. Locke 
l’a prouvé , nous femmes difciples des amis , des 
parents, des le&ures , St enfin de tous les objets qui 
nous environnent , il faut que toutes nos penfées 
& nos volontés foient des effets immédiats , ou des 
fuites néceffaires des impreffions que nous avons- 
reçues. 

On ne peut donc fe former aucune idée de ce 
mot de liberté , appliqué à la volonté (i) ; il faut la; 



l’on s'eft expofé à quelque malheur, inftruit par l’infor- 
tune , l’amour de foi doit nous nécefliter à la fufpenfion. 

On fe trompe pareillement fur le mot délibération : nous 
croyons délibérer lorfque nous avons, par exemple, à. 
choifir entre deux plaifirs à peu près égaux & prefque 
en équilibre; cependant, l’on ne fait alors que prendre* 
pour délibération la lenteur avec laquelle , entre deux 
poids à peu près égaux , le plus pefant emporte un des 
ha (Ti ns de la balance-, 

(i) » La liberté, difoienr les Stoïciens , eft une chi- 
3i mere. Faute de connoître les motifs , de ralïembler les- 
si circonilances , qui nous déterminent à agir d’une c«r- 
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iconfidérer comme un myftere ; s’écrier avec fa'yit 
Paul : O altitudo J convenir que la théologie feule 
peut difcourir fur une pareille matière , 6c qu’un 
traité philofophique de la liberté ne feroit qu’un 
traité des effets fans caufe. 

On voit quel germe éternel de difputes ôt de car 
lamités renferme fouvent l’ignorance de la vraie 
lignification des mots. Sans parler du fang ver fé par 
les haines 6c les difputes théologiques , difputes pres- 
que toutes fondées fur un abus de mots, quels autres 
malheurs encore cette ignorance n’a- 1- elle point 
produits , 6c dans quelles erreurs n’a-t-elle point jette 
les nations ? 

Ces erreurs font plus multipliées qu’on ne penfe. 
On fait ce conte d’un Suiffe : on lui avoit configné 
une porte des Tuileries , avec défenfe d’y laiffer. 
entrer perfonne. Un bourgeois s’y préfente : On 
ri entre point , lui dit le Suiffe. AuJJi, répond le bour- 
geois , je ne veux point entrer , mais fortir feulement 
du Pont-Royal .... Ah ! s’il s’agit de fortir , reprend 



» taine maniéré , nous nous croyons libres. Peut-on pen- 
y> fer que l’homme ait véritablement le pouvoir de fe dé- 
j> terminer ? Ne font-ce pas plutôt les objets extérieurs,' 
r> combinés de mille façons différentes, qui le pouffent 
» & le déterminent ? Sa volonté eft-elle une faculté va- 
« gue & indépendante, qui agiffe fans choix & par ca- 
r> price ? Elle agit , foit en conféquence d’un jugement , 
» d’un aéle de l’entendement , qui lui repréfente que telle 
» chofe efl plus avantageufe à fes intérêts que toute au- 
» tre ; foit qu’indépendamment de cet aâe, les circonf- 
» tances où un homme fe trouve l’inclinent , la forcent 
» à fe tourner d’un certain côté , & il fe datte alors qu’il 
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le- SuifTe , Monficur , vous pouvc[ pajfer. (1) Qui le 
croiroit ? ce conte eft Thiftoire du peuple Romain. 
Céfar fe préfente dans la place publique , il veut s’y 
faire couronner ; & les Romains , faute d’attacher 
des idées précifes au mot de royauté, lui accordent, 
fous le nom à' Imperator , la pui (Tance qu’ils lui refu- 
fent fous le nom de Rex. 

Ce que je dis des Romains , peut généralement 
s’appliquer à tous les divans & à tous les confeils 
des princes. Parmi les peuples , comme parmi les 
fouverains , il n’en eft aucun que l’abus des mots 
n’ait précipité dans quelque erreur grofliere. Pour 
échapper à ce piege , il faudroit , fuivant le confeil 
de Leibnitz , compofer une langue philofophique , 
dans laquelle on détermineroit la lignification précife 
de chaque mot. Les hommes alors pourroient s’en- 



» s’y eft tourné librement , quoiqu’il n’ait pas pu vou- 
» loir fe tourner d'un autre «. Hijloire critique de la Philo - 
fophie. 

(i) Lorfqu’on voit un chancelier avec fa fimarre , fa 
large perruque & fon air compofé, s’il n’eft point, dit 
Montaigne , de tableau plus plailant à fe faire que de fe 
peindre ce même chancelier confommant l’œuvre du ma- 
riage ; peut-être n’eft-on pas moins tenté de rire , lorf- 
qu’on voit l’air foucieux & la gravité importante avec la- 
quelle certains vifirs s'affeient au divan pour opiner 8c 
conclure comme le Suiffe : Ah ! s’il s’agit de fortir , Mon- 
fieur , vous pouvez pajfer. Les applications de ce mot font 
fi faciles & fi fréquentes , qu’on peut s’en fier , à cet égard , 
à la fagacité des leâeurs , & les afturer qu’ils trouveront 
par-tout des fentinelles Suiffes. 

Je ne puis m’empêcher de rapporter encore à ce fujeg 
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tendre , fe tranfmettre exa&ement leurs idées ; les 
difputes , qu’éternife l’abus des mots , fe termi- 
neroient ; 6c les hommes , dans toutes les fcien- 
ces , feroient bientôt forcés d’adopter les mêmes 
principes. 

Mais l’exécution d’un projet fi utile 8c fi defirable 
eft peut-être impoffible. Ce n’eft point aux philo- 
fophes , c’eft au befoin qu’on doit l’invention des 
langues; 5c le befoin , en ce genre, n’eft pas difficile 
à fatisfaire. En conféquence , on a d’abord attaché 
quelques faufles idées à certains mots; enfuite on a 
combiné , comparé ces idées 5c ces mots entre eux ; 
chaque nouvelle combinaifon a produit une nouvelle 
erreur ; ces erreurs fe font multipliées , 5c en fe mul- 
tipliant , fe font tellement compliquées , qu’il feroit 
maintenant impoffible , fans une peine 5c un travail 
infini, d’en fuivre 6c d’en découvrir la fource. Il en 
eft des langues comme d’un calcul algébrique : il s’y 



un fait affez plaifant : c’eft la réponfe d’un Anglois à un 
miniftre d’état. Rien de plus ridicule, difoit le miniftre 
aux courtifans , que la maniéré dont fe tient le confeil chez 
quelques nations Negres. Repréfentez-vous une chambre 
d’aflemblée où font placées une douzaine de grandes cru- 
ches ou jarres à moitié pleines d’eau : c’eft là que , nuds 
& d ’un pas grave , fe rendent une douzaine de confeillers 
d’état : arrivés dans cette chambre , chacun faute dans fa 
cruche , s’y enfonce jufqu’au cou ; & c’eft dans cette pof- 
ture qu’on opine & qu’on délibéré fur les affaires d’état. 
Mais vous ne riez pas ? dit le miniftre au feigneur le plus 
prés de lui. C’eft , répondit-il , que je vois tous les jours 
quelque chofe de plus plaifant encore. Quoi donc , reprit 
le miniftre ? Cefl un pays où Us cruches feules tiennent confeil. 
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gliffe d’abord quelques erreurs ; ces erreurs nfc foftt 
pas apperçues ; on calcule d’après fes premiers cal* 
culs ; de propofition en propofition , l’on arrive à 
des conféquences entièrement ridicules. On en lent 
l’abfurdité : mais commuent retrouver l’endroit oit 
s’eft gliffée la première erreur ? Pour cet effet , il 
/audroit refaire & revérifier un grand nombre de 
calculs : malheureufement il eft peu de gens qui puifi- 
fent l’entreprendre , encore moins qui le veuillent , 
fur-tout lorfque l’intérêt des hommes puiffants s’op- 
pole à cette vérification. 

J’ai mqntré les vraies caufes de nos faux juge- 
ments ; j’ai fait voir que toutes les erreurs de Telprit 
ont leur fource ou dans les pallions , ou dans l’igno- 
rance , foit de certains faits , foit de la vraie lignifi- 
cation de certains mots. L’erreur n’eft donc pas 
effentiellement attachée à la nature de l’efprit hu- 
main ; nos faux jugements font donc l’effet de caufes 
accidentelles , qui ne fuppofent point en nous une 
faculté de juger diftin&e de la faculté de fentir; 
l’erreur n’eft dope qu’un accident ; d’où il fuit que 
tous les hommes ont effentiellement l’e/prit jufte (i). 

Ces principes une fois admis , rien ne m’empêche 



(i) On ne peut pas dire que les hommes n’ont pas 
l’efprit jufte , en ce fens qu’ils voyent ce qu’ils ne voyent 
pas ; mais en ce fens qu’ils ne voyent pas comme ils de- 
vroient voir , s’ils fixoient davantage leur attention , & 
s’ils s’appliquoient à bien voir les objets avant de pronon- 
cer fur ce qu’ils font. Ainfi juger n’eft que voir ou fentir 
qu’un objet n’eft pas un autre , ou fentir qu’une chofe n’a 
pas avec une autre chofe tous les rapports que l’on cher- 
che , ÇU que l’on fuppofe, 

maintenant 
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maintenant d’avancer que juger , comme je l’ai déjà 
prouvé , n’eft proprement que fentir. 

La conclulion générale de ce difcours , c’eft que 
l’efprit peut être conlidéré ou comme la faculté 
produ&rice de nos penfées; & l’efprit, en ce fens, 
n’eft que fenfibilité & mémoire : ou l’efprit peut être 
regardé comme un effet ,de ces mêmes facultés ; 8c 
dans cette fécondé lignification , l’efprit n’eft qu’un 
affemblage de penfées , & peut fe fubdivifer dans 
chaque homme en autant de parties que cet homme 
a d’idées. 

Voilà les deux afpefts fous lefquels fe préfente 
l’efprit conlidéré en lui -même : examinons mainte- 
nant ce que c’eft que l’efprit par rapport à la fociété. 




. • ‘ i 
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DISCOURS II. 

DE L’ESPRIT PAR RAPPORT A LA SOCIÉTÉ. 




CHAPITRE PREMIER. 



La fcitnct n’eft que le fouvenir ou des faits ou 
des idées d’autrui : Ycfprit , diftingué de la fcitnct , 
eft donc une aflemblage d’idées neuves quelconques. 

Cette définition de l’efprit eft jufte ; elle eft même 
très - inftru&ive pojlr un pHilofophe ; mais elle ne 
peut être généralement adoptée : il faut au public une 
définition qui le mette à portée de comparer les dif- 
férents efprits entre eux , 6c de juger de leur force 
&c de leur étendue. Or, fi l’on adinettoit la définition 
que je viens de donner , comment le public mefu- 
teroit-il l’étendue d’efprit d’un homme ? Qui donne- 
roit au public une lifte exafte des idées de cet homme ? 
& comment diftinguer en lui la fcience 6c l’efprit ? 

Suppofons que je prétende à la découverte d’une 
idée déjà connue : il faodroit que le public , pour 
favoir fi je mérite réellement à cet égard le titre de 
fécond inventeur , sût préliminairement ce que j’ai 
lu, vu Sc entendu , connoiftance qu’il ne veut, ni 
ne peut acquérir. D’ailleurs , dans l’hjrpothefe im- 
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poffible que le public pût avoir un dénombrement 
exaft, & de la quantité, & de l’efpece des idées d’un 
homme , je dis qu’en conséquence de ce dénombre- 
ment , le public feroit Souvent forcé de placer au 
rang des génies, des hommes auxquels il ne Soup- 
çonne pas même qu’on puiffe accorder le titre d’hom- 
mes d’efprit : tels font , en général , tous les artiftes. 

Quelque frivole que paroifte un art , cet art cepen- 
dant eft fufceptible de combinaisons infinies. Lorlque 
Marcel, la maimappuyée fur le front, l’œil fixe, le 
corps immobile , <k dans l’attitude d’une méditation 
profonde , s’écrie tout-à-coup, en voyant danfer Son 
écoliere : Que de chofes dans un menuet ! Il eft cer- 
tain que ce dànfeur appercevoit alors , dans la ma- 
niéré de plier, de relever & d’etnboîter Ses pas, des 
adreffes invifibles aux yeux ordinaires (i) , & que 
Son exclamation n’eft ridicule que par la trop grande 
importance mife à de petites chofes. Or, fi l’art de 
la danfe renferme un très-grand nombre d’idées te 
de combinaisons , qui fait fi l’art de la déclamation 
ne fuppofe point, dans l’aârice qui y excelle, autant 
d’idées qu’en emploie un politique pour former un 
fyftême de gouvernement ? Qui peut aftiirer , lorf* 



(i) A la démarche , à l’habitude du corps , ce danfeur 
prétend connoître le cara&ere d’un homme. Un étranger 
Se préfente un jour dans fa Salle : De quel pays êtes-vous , 
lui demande Marcel ? Je fuis Anglais .... Vous Anglois ! 
lui répliqué Marcel : Vous feriez de cette islc où Us citoyens 
ont part à l' ddminifl ration publique , & font une portion de 
la puïffance fouveraine ! Non , Monjîeur , ce front baiffe , ce 
regard timide , cette démarche incertaine ne m’annoncent que 
l’efclavt titré d'un EUéUur. _ . 
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qu’on confulte nos bons romans , que , dans les ges- 
tes , la parure 6t les difcours étudiés d’une coquette 
parfaite , il n’entre pas autant de combinaifons 6c 
d’idées qu’en exige la découverte de quelque lyftême 
du monde , 6c qu’en des genres très-différents , la 
Le -Couvreur 6c Ninon l’Enclos n’aient eu autant 
d’efprit qu’Ariftote 6c Solon ? 

Je ne prétends pas démontrer à la rigueur la vé- 
rité de cette propofition; mais faire feulement fentir 
que , toute ridicule qu’elle paroiffe , il n’eft cepen- 
dant perfonne qui puiffe la réfoudre exactement. 

Trop fouvent dupes de notre ignorance , nous 
prenons pour les limites d’un art , celles que cette 
même ignorance lui donne : mais fuppofons qu’on 
pût , à cet égard , détromper le public ; je dis qu’en 
l’éclairant , on ne changeroit rien à fa maniéré de 
juger. Il ne mefurera jamais fon eftime pour un art 
uniquement fur le nombre plus ou moins grand de 
combinaifons nécefTaires pour y réuffir ; i°. parce 
que le dénombrement en eft impoffible à faire ; 
parce qu’il ne doit confidérer l’efprit que du point 
de vue fous lequel il eft important de le connoître , 
c’eft-à-dire , par rapport à la fociété. Or , fous cet 
afpeCt , je dis que l’efprit n’eft qu’un affemblage plus 
ou moins nombreux, non-feulement d’idées neuves, 
mais encore d’idées intéreflantes pour le public , 6c 
que c’eft moins au nombre 6c à la fineffe , qu’au 
choix heureux de nos idées , qu’on a attaché la répu- 
tation d’homme d’efprit. 

En effet , fi les combinaifons du jeu des échecs 
font infinies , fi l’on n’y peut exceller fans en faire 
un grand nombre ; pourquoi le public ne donne-t-il 
pas aux grands joueuts d’échecs le titre de grands 
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efprits ? C’eft que leurs idées ne lui font utiles ni 
comme agréables , ni comme inftru&ives , & qu’il 
n’a, par conféquent, nul intérêt de les eftimer : or, 
l’intérêt (1) préfide à tous nos jugements. Si le pu- 
blic a toujours fait peu de cas de ces erreurs dont 
l’invention fuppofe quelquefois plus de combinaifons 
& d’efprit que la découverte d’une vérité , & s’il 
eftime plus Locke que Mallebranche , c’eft qu’il 
mefure toujours fon eftime fur fon intérêt. A quelle 
autre balance peferoit - il le mérite des idées de» 
hommes ? Chaque particulier juge des chofes & 
des perfonnes par l’impreffion agréable ou defagréa- 
ble qu’il en reçoit : le public n’eft que Paffemblage 
de tous les particuliers ; il ne peut donc jamais pren- 
dre que fon utilité pour réglé de fes jugements. 

Ce point de vue, fous lequel j’examine l’elprit,' 
eft , je crois , le feul fous lequel il doive être confi- 
déré. C’eft l’unique maniéré d’apprécier le mérite de 
chaque idée , de fixer fur ce point l’incertitude de 
nos jugements , & de découvrir enfin la caufe de 
l’étonnante diverfité des opinions des hommes en 
matière d’efprit ; diverfité abfolument dépendante 
de la différence de leurs paflions, de leurs idées, de 
leurs préjugés, de leurs fentiments, &, par confé- 
quent , de leurs intérêts. 

Il feroit, en effet, bien fingulier que l’intérêt gé- 




r 



(1) Le vulgaire reftreint communément la lignification 
de ce mot intérêt au feul amour de l’argent : le leôeur 
éclairé fendra que je prends ce mot dans un fens plus 
étendu , & que je l’applique généralement à tout ce qui 
peut nous procurer des plaifirs , ou nous fouftraire à des 
peines. 

D 3 
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néral (i) eût mis le prix aux différentes avions des 
hommes, qu’il leur eût donné les noms de vertueu- 
fes , de vicieufes ou de pefmifes , félon qu’elles étoient 
utiles , nuifibles ou indifférentes au public , & que 
ce même intérêt n’eût pas été l’unique difpenfa- 
teur de l’eftime ou du mépris attaché aux idées des 
hommes. 

On peut ranger les idées , ainfi que les aftions , 
fous trois claffes différentes. 

Les idées utiles : &c prenant cette expreffion dans 
le fens le plus étendu, j’entends, par ce mot, toute 
idée propre à nous inftruire ou à nous amufer. 

Les idées nuifibles : ce font celles qui font fur nous 
une impreffion contraire. 

Les idées indifférentes : je veux dire , toutes celles 
qui , peu agréables en elles - mêmes , ou devenues 
trop familières, ne font prefque aucune impreffion 
fur nous. O i , de pareilles idées n’ont prefque point 
d’exiftence , & ne peuvent , pour ainfi dire , porter 
qu’un inftant le nom d’indifférentes ; leur durée ou 
leur fucceffion , qui les rend ennuyeufes , les fait 
bientôt rentrer dans la claffe des idées nuifibles. 

Pour faire fentir combien cette maniéré de confi- 
dérer l’efprit eft féconde en vérités , je ferai fucceffi- 
vement l’application des principes que j’établis , aux 
allions ôt aux idées des hommes , & je prouverai 
qu’en tout temps , en tout lieu, tant en matière de 
morale qu’en matière d’efprit , c’eft l’intérêt per- 
fonnel qui difte le jugement des particuliers, & 



(i) On fent que je parle ici en qualité de politique , 
& non de théologien. 
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l'intérêt général qui diéle celui des nations ;qu’ainff 
c’eft toujours , de la part du public comme des par- 
ticuliers, l’amour ou la recdnnoifian.ee qui loue., la 
haine ou la vengeance qui méprife. 

Pour démontrer cetée vérité, & faire àppercevoir 
l’exaéie & perpétuelle refiemblance de nos maniéré^ 
de juger , foit les aôions , fdit les idées des hommes, 
je confidérerai la probité & l’efprit à différents égards, ' 
& relativement, i°. à un particulier, 1 0 ; à une petite 
foqété, 3°. à une nation,^, aux différents fiecles' 
& aux différents pays, <f° ( à Puni vers entier ; & pre* 
nant toujours l*expériençé pour guide dans mes re- 
cherches , je montrerai que , fous chacun de ces 
points de vue , l’intérêt eff l’unique j,uge de la pro* 
bité & de refont. , , 

• 4“ k 1 * ; ' ’ i * * . t 
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CHAPITRE II. 

D« la Probité par rapport à un particulier. 

(>e n’eft point de la vraie probité , c’eft-à-dire; 
de la probité par rapport au public , dont il s’agit 
dans ce chapitre; mais Amplement de la probité 
confidérée relativement à chaque particulier. 

Sous ce point de vue, je dis que chaque particulier 
n’appelle probité , dans autrui , que l’habitude des 
a&ions qui lui font utiles : je dis l’habitude , parce 
que ce n’eft point une feule, aétion honnête , non 
plus qu’une feule idée ingénieufe, qui nous obtien- 
nent le titre de vertueux ou de fpirituel. On fait qu’il 
n’eft point d’avare qui ne fe foit une fois montré 
généreux , de libéral qui n’ait été une fois avare , de 
frippon qui n’ait fait une bonne aflion , de ftupide 
qui n’ait dit un bon mot , & d’homme enfin qui, fi 
l’on rapproche certaines avions de fa vie , ne pa- 
roiffe doué dfe toutes les vertus ôt de tçus les vices 
contraires. Plus de conféquence dans la conduite des 
hommes fuppofertût en eux une continuité d’atten- 
tion dont ils font incapables ; ifs ne different les uns 
des autres que du plus aulmoins. L’homme abfolu- 
ment conféquent n’exifte point encore ; 8c c’eft: 
pourquoi rien de parfait fur la terre , ni dans le vice, 
ni dans la vertu. 

C’eft donc à l’habitude des avions qui lui font 
utiles , qu’un particulier donne le nom de probité ; 
je dis , des a&ions , parce qu’on n’eft point juge des 
intentions. Comment le feroit-on ? Une aêHon n’efk 
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prefque jamais l’effet d’un fentiment ; nous ignorons 
fouvent nous -mêmes les motifs qui nous détermi- 
nent. Un homme opulent enrichit un homme efti- 
mable & pauvre : il fait , fans doute , une bonne 
a&ion ; mais cette a&ion eft-elle uniquement l’effet 
du defir de faire un heureux ? La pitié , l’efpoir de 
la reconnoiffance , la vanité même ; tous ces divers 
motifs féparés ou réunis , ne peuvent-ils pas , à fon 
infu, l'avoir déterminé à cette aétion loruable? Or, 
fi le plus fouvent l’on ignore foi-même les motifs de 
fon bienfait , comment le public les appercevroit-il ? 
Ce n’eft donc que par les allions des hommes que 
le public peut juger de leur probité. 

, Je conviens que cette maniéré de juger eft encore 
fautive. Un homme a , par exemple , vingt degrés 
«Je paflion pour la vertu, mais il aime ; il a trente 
degrés d’amour pour une femme , & cette femme 
en veut faire un affafiïn : dans cette hypothefe , il 
eft certain que cet . homme eft plus près du forfait 
que celui qui, n’ayant que dix degrés de paftion pour 
la vertu , n’aura que cinq degrés d’amour pour cette 
méchante femme. D’où je conclus que , de deux 
hommes, le plus honnête dans fes aêlions , eft quel- 
quefois le moins paftionné pour la vertu. 

Auffi tout philofophe convient que la vertu des 
hommes dépend infiniment des circonftances dans 
lefquelles ils fe trouvent placés. On n’a que trop 
fouvent vu des hommes vertueux céder à un enchaî- 
nement malheureux d’événements bizarres. Celui 
qui , dans toutes les fituations poffibles , fépend de 
la vertu , eft un impofteur , ou un imbécile dont il 
faut également fe défier. 

Après avoir déterminé l’idée que j’attache à ce 
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jnot de probité t confédérée par rapport à chaque 
particulier , il faut , pour s’afliirer de la juftefle de 
cette définition, avoir recours à l’obfervation ; elle 
nous apprend qu’il eft des hommes auxquels un heu- 
reux naturel , un defir vif de la gloire & de l’eftime 
infpirent pour la juftice & la vertu le même amour 
que les hommes ont communément pour les gran- 
deurs & les richefles. Les a étions perfonnellement 
utiles à ces hommes vertueux , font les aéfions juf- 
tes , conformes à l’intérêt général , ou qui du moins 
ne lui font pas contraires. 

Ces hommes font en fi petit nombre , que je n’en, 
fais ici mention que pour l’honneur de l’humanité. La < 
daffe la plus nombreufè , & qui compofe à elle feule 
prefque tout le genre humain , eft celle où les honv 
mes , uniquement attentifs à leurs intérêts , n’ont 
jamais porté leurs regards fur l’intérêt général. Con- 
centrés, pour ainfi dire, dans leur bien-être (t) , 
ces hommes ne donnent le nom d’honnêtes qu’aux 
défions qui leur font perfonnellement utiles. Ün juge 
abfout un coupable , un miniftre éleve aux honneurs. 



(i) Notre haine ou notre amour eft un effet du bien 
OU du mal qu’on nous fait. Il rieâ, dit Hobbes, dans Ci- 
tât des fauvages , d'homme méchant que L'homme robujle ; &. 
dans r état policé , que [homme en crédit. Le puiffant, pris, 
en ces deux fens , n’eft cependant pas plus méchant que 
le foible : Hobbes le fentoit ; mais il favoit auffi qu’on ne 
donne le nom de méchant qu'à ceux dont la méchanceté 
eft à redouter. On rit de la colere & des coups d’un en- 
fant , U n’en paraît fouvent que plus joli ; mais on s’ir- 
rite contre l’homme fort} fçs couds bleffent; on le traite, 
de brutal. 

V, - • 1 ‘ 
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un fujet indigne ; l’un Si l’autre font toujours juftes, 
au dire de leurs protégés : mais que le juge puniffe , 
que le miniftre refufe , ils feront toujours injuftes aux 
yeux du criminel & du di (gracié. 

Si les moines , chargés , fous la première race 
d’écrire la vie de nos rois , ne donnèrent que la vie’ 
de leurs bienfaiteurs ; s’ils ne défignerent les autres 
régnés que par ces ces mots : NlHïL FEÇIT ; Si s’il*' 
ont donné le nom de Rois fainéants à des princes 
très-eftimables , c’eft qu’un moine eft un homme , 
& que tout homme ne prend , dans fes jugements , 
confeil que de fon intérêt. 

Les chrétiens , qui donnoient , avec juftice , le» 
nom de barbarie Si de crime aux cruautés qu’exer-» 
çoient fur eux les païens , ne donnerent-ils pas le 
nom de zele aux cruautés qu’ils exercèrent , à leur 
tour , fur ces mêmes païens ? Qu’on examine les 
hommes , on verra qu’il n’eft point de crime qui ne 
jfoit mis au rang des avions honnêtes par les fociétés 
auxquelles ce crime eft utile , ni d’aélion utile au 
public qui ne foit blâmée de quelque fociété parti- 
culière à qui cette même aéfion eft nuilible. 

Quel homme , en effet , s’il fecrifie l’orgueil de fe 
dire plus vertueux que les autres à l’orgueil d’être 
plus vrai , Si s’il fonde , avec une attention fcrupu- 
leufe , tous les replis de fon ame , ne s’appercevra 
pas que c’eft uniquement à la maniéré différente dont 
l’intérêt perfonnel fe modifie , que l’on doit fes vices 
fes vertus ( i ) ? que tous les hommes font mus 



(i) L’homme humain eft celui pour qui la vue du mal- 
heur d’autrui eft une vue infupperiable , & qui , pour s’ar- 
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par la même force ? que tous tendent également à 
leur bonheur ? que c’eft la diverfité des pallions & 
des goûts , dont les uns font conformes & les autres 
contraires à l’intérêt public , qui décide de nos ver- 
tus & de nos vices ? Sans méprifer le vicieux , il faut 
le plaindre , fe féliciter d’un naturel heureux , re- 
mercier le ciel de ne nous avoir donné aucun de 
ces goûts & de ces pallions , qui nous euffent forcés 
de chercher notre bonheur dans l’infortune d’autrui. 
Car enfin on obéit toujours à fon intérêt; & de-là 
l’injuftice de tous nos jugements , & ces noms de 
jufte & d’injufte prodigués à la même aélion , rela- 
tivement à l’avantage ou au défavantage que chacun 
en reçoit. 

Si l’univers phylique eft fournis aux loix du mou- 
vement , l’univers moral ne i’eft pas moins à celles 
de l’intérêt. L’intérêt eft fur la terre , le puifTant en- 



tacher à ce fpeâacle , eft , pour ainli dire , forcé de fe- 
courir le malheureux. L’homme inhumain , au contraire , 
eft celui pour qui le fpe&acie de la tnifere d’autrui eft un 
fpe&acle agréable : c’eft pour prolonger fes plaiûrs qu’il 
refufe tout fecours aux malheureux. Or , ces deux hom- 
mes , û différents , tendent cependant tous deux à leur 
plaifir , & font mus par le même reffort. Mais , dira-t-on » 
fi l’on fait tout pour foi , l’on ne doit donc point de re- 
connoiffance à fes bienfaiteurs ? Du moins , répondrai-je , 
le bienfaiteur n’eft-il pas en droit d’en exiger ; autrement 
ce feroit un contraâ & non un don qu’il aurait fait. Les 
Germains , dit Tacite , font & reçoivent des pré/ents , 4* 
n'exigent ni ne donnent aucune marque de reconnoijfance. C’eft 
en faveur des malheureux , & pour multiplier le nombre 
des bienfaiteurs , que le public impofe , avec raifon , aqx 
obligés le devoir de la reconnoiffauce. 



Digitized by Google 




Discours II. 6 t 

chanteur, qui change aux yeux de toutes les créatu- 
res la forme de tous les objets. Ce mouton paifible, 
qui pâture dans nos plaines , n’eft- il pas un objet 
d’épouvante & d’horreur pour ces infe&es imper- 
ceptibles qui vivent dans l’épaiffeur de la pulpe des 
herbes ? » Fuyons , difent-ils , cet animal vorace & 
» cruel , ce monftre , dont la gueule engloutit à la 
*> fois , Sc nous , & nos cités. Que ne prend -il 
» exemple fur le lion & le tigre ? ces animaux bien- 
» faifants ne détrnifent point nos habitations ; ils ne 
» fe repaiffent point de notre fang; juftes vengeurs 
« du crime , ils puniffent fur le mouton les cruautés 
» que le mouton exerce fur nous «. C’eft ainfi que 
des intérêts différents métamorphofent les objets : le 
lion eft à nos yeux l’animal cruel ; à ceux de l’in- 
fe&e , c’eft le mouton. Aulîi peut - on appliquer k 
l’univers moral ce que Leibnitz difoit de l’univers 
phyfiquet que ce monde, toujours en mouvement, 
offroit à chaque inftant un phénomène nouveau ÔC 
différent à chacun de fes habitants. 

Ce principe eft fi conforme à l’expérience , que,' 
lâns entrer dans un plus long examen , je me crois 
en droit de conclure que l’intérêt perfonnel eft l’uni- 
que &£ univerfel appréciateur du mérite des aélions 
des hommes; & qu’ainfi la probité, par rapport à 
un particulier , n’eft , conformément à ma défini- 
tion , que l’habitude des actions perfonnellement 
utiles à ce particulier. 




üi Di L’Enart. 

CHAPITRE III. 

De C Ef prit , par rapport à un particulier. 

T ranfportons maintenant aux idées les principes 
que je viens d’appliquer aux aérions ; l’on fera con- 
traint d’avouer que chaque particulier ne donne le 
nom d 11 ef prit qu’à l’habitude des idées qui lui font 
utiles , foit comme inftruérives , foit comme agréa- 
bles ; & qu’à ce nouvel égard , l’intérêt perfonnel 
eft encore le feul juge du mérite des hommes. 

Toute idée qu’on nous préfente a toujours quel- 
ques rapports avec notre état , nos pallions ou nos 
opinions. Or , dans tous ces différents cas , nous 
prifons d’autant plus une idée que cette idée nous 
eft plus utile. Le pilote , le médecin & l’ingénieur 
auront plus d’eftime pour le conftruéteur de vaiffeait, 
le botanifte & le médecin , que n’en auront , pour 
ces mêmes hommes , le libraire , l’orfevre & le 
maçon , qui leur préféreront toujours le romancier , 
le deflinateur & l’architefte. 

Lorfqu’il s’agira d’idées propres à combattre ou à 
favorifer nos pallions ou nos goûts , les plus eftima- 
bles à nos yeux feront , fans contredit , les idées qui 
flatteront le plus ces mêmes pallions ou ces mêmes 
goûts ( i ). Une femme tendre fera plus de cas d’un 



(i) Pour fe moquer d’une grande parleufe , femme d’efprit 
d’ailleurs , on s’avifa de lui préfenter un homme qu’on lui 
dit être un homme de beaucoup d’efprit. Cette femme le 
reçoit à merveilles ; mais , prefféc de s’en faire admirer , 
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coman que d’un livre de métaphyfique : un homme 
tel que Charles Xll préférera l’hiftoire d’Alexandre 
à tout autre ouvrage : l’avare ne trouvera certaine** 
ment d’efprit qu’à ceux qui lui indiqueront le moyen 
de placer fon argent au plus gros intérêt. 

En fait d’opinions , comme en fait de pallions , 
pour eftimer les idées d’autrui , il faut être intérelTé 
i les eftimer ; fur quoi j’obferverai qu’à ce dernier 
égard les hommes peuvent être mus par deux for- 
tes d’intérêt. 

Il eft des hommes animés d’un orgueil noble & 
éclairé , qui, amis du vrai , attachés à leur fèntiment 
fans opiniâtreté , confervent leur efprit dans cet état 
de fulpenlîon qui y laifte une entrée libre aux vérités 
nouvelles : de ce nombre , font quelques efprits ph* 
lofophiques, & quelques gens trop jeunes pour s’être 
formé des opinions & rougir d’en changer ; ces deux 
fortes d’hommes eftimeront toujours , dans les au- 
tres , des idées vraies , lumineufes , & propres à 
fatisfaire la paftion qu'un orgueil éclairé leur donne 
pour le vrai. 

Il eft d’autres hommes , & , dans ce nombre , jè 
les comprends prefque tous , qui font animés d’une 
vanité moins noble ; ceux-là ne peuvent eftimer dans 
les autres que des idées conformes aux leurs ( i ) , 



elle fe met à parler, lui fait cent queftions différentes J 
fans s’appercevoir qu’il ne répondoit rien. La vifire faite : 
Êtes-vous i lui dit-on , contente de votre pré/enté ? Qu'il efl 
charmant l répondit-elle, qu'il a £ efprit ! A cette excla- 
mation , chacun éclata de rire : ce grand efprit , c’étoit 
lui muet. '... *■• 

(i) Tous ceux dont l’efprit eft borné , décrient fans 
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& propres à juftifier la haute opinion qu’ils ont tous 
de la juftefle de leur efprit. C’eft fur cette analogie 
d’idées que font fondés leur haine ou leur amour. 
De-là cet inftinft lur & prompt qu’ont prefque tous 
las gens médiocres pour connoître & fuir les gens 
de mérite ( i ) : de-là cet attrait puiffant que les gens 
d’efprit ont les uns pour les autres ; attrait qui les 
force , pour ainfi dire , à fe rechercher , malgré le 
danger que met fouvent dans leur commerce le 
defir commun qu’ils ont de la gloire : de-là cette 
maniéré fûre de juger du caraftere & de l’efprit 
d’un homme par le choix de fes livres ôt de fes 
amis ; un fot , en effet , n’a jamais que de fots amis : 
toute liaifon d’amitié , lorfqu’elle n’eft pas fondée fur 
un intérêt de bienféance , d’amour , de protection , 
d’avarice , d’ambition , ou fur quelque autre motif 



ceffe ceux qui joignent la fôlidité à l’étendue d’efprit. Ils 
tes accufent de trop raffiner , & de penfer en tout d’une 
maniéré trop abftraite. » Nous n’accorderons jamais , die 
» M. Hume , qu’une chofe eft jufte , lorfqu’elle paffe no- 
f> tre foible conception. La différence , ajoute cet illuftre 
n philofophe , de l’homme commun à l’homme de génie 
» fe remarque principalement dans le plus ou le moins de 
» profondeur des principes fur lefquels ils fondent leurs 
» idées : avec la plupart des hommes rout jugement eft 
v particulier; ils ne portent point leurs vues jufques aux 
n propofitious univerfelles ; toute idée générale eft obf- 
» cure pour eux». 

(i) Les fots , s’ils en a voient la puiffance , banniroient 
volontiers les gens d’efprit de leur fociété , & répétc- 
roient , d’après les Ephéfiens : Si quelqu'un excelle parmi 
nous , qu’il aillé exceller ailleurs. : - - • ~ - *• 

pareil , 
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pareil , fuppofe toujours quelque refïèmblance d’idées 
ou de fentiments entre deux hommes. Voilà ce qui 
rapproche des gens d’une condition très-différente (i); 
voilà pourquoi les Augufte , les Mécene , les Scipion, 
les Julien, les Richelieu & les Condé vivoient fa- 
milièrement avec les gens d’efprit , & ce qui a donné 
lieu au proverbe , dont la trivialité attelle la vérité : 
Dis-moi qui tu hantes , je te dirai qui tu es. 

L’analogie , ou la conformité des idées & des 
opinions , doit donc être confédérée comme la force 
attraélive & répulfive , qui éloigne ou rapproche les 
hommes les uns des autres (i). Qu’on tranfporte à 
Conftantinople un philofophe , qui , n’étant point 
éclairé par les lumières de la révélation , ne peut 



(i) A la cour, les Grands font d'autant plus d’accueil 
à l’homme d'efprit, qu’ils en ont eux-mèmes davantage. 

(a) U eft peu d’hommes , s'ils en avoient le pouvoir 
qui n’employaffent les tourments pour faire généralement 
adopter leurs opinions. N’avons-nous pas vu de nos jours 
des gens affez fous , & d’un orgueil affez intolérable pour 
vouloir exciter le magiflrat à févir contre l’écrivain , qui , 
donnant à la mufique Italienne la préférence fur la muû- 
que Françoife, étoit d’un avis différent du leur? Si l’on ne 
fe porte ordinairement à certains excès que dans les dif* 
putes de religion , c’eft que les autres difputes ne four- 
nifTent pas les mêmes prétextes , ni les mêmes moyens 
d’être cruels. Ce n’cft qu’à l’impuiffance qu’on eft , en gé- 
néral , redevable de fa modération. L’homme humain & 
modéré eft un homme très-rare. S’il rencontre un homme 
d’une religion différente de la fienne , c’eft , dit - il , un 
homme qui fur ces matières a d’autres opinions que moi ; 
pourquoi le perfécuterois - je ? L’évangiie n’a nulle part 
Tome I. E 
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fuivre que les lumières de la raifon; que ce phitofd- 
phe nie la million de Mahomet , les vifions &t les 
prétendus miracles de ce prophète ; qui doute quel 
ceux qu’on appelle les bons Mufulmans , n’aient de 
l’éloignement pour ce philofophe , ne lé regardent 
avec horreur , Ôc ne le traitent de fou , d’impie & 
quelquefois même de malhonnête homme ? En vain 
diroit-il que , dans une pareille religion , il eft abfurde 
de croire aux miracles dont on n’eft pas foi-même 
le témoin; & que s’il y A toujours plus à parier pour 
un menfonge que pour un miracle ( i ) , les croire 
trop facilement , c’eft moins croire en Dieu qu’aux 
impofteurs : en vain repréfenteroit-il que , fi Dieu 
eût voulu annoncer la million de Mahomet, il n’eût 



ordonné qu’on employât les torture* & les priions à la 
converûon des hommes. La vraie religion n’a jamais dreffé 
d’échafauds ; ce font quelquefois fes miniftres , qui , pour 
venger leur orgueil , blelTé par des opinions différentes 
des leurs , ont armé en leur faveur la flupide crédulité des 
peuples & des princes. Peu d’hommes ont mérité l’éloge 
que les prêtres Egyptiens font de la reine Nephté , dans 
Séthos : Loin tf exciter Vantmofité , la vexation , la perfé - 
eut ion par les confe'tls dune piété mal entendue , elle n’ a , di- 
Jfent - ils , tiré de la religion que des maximes de douceur ; 
elle n’a jamais cru qu’il fût permis de tourmenter les hommes 
pour honorer Us dieux. 

(i) Comment, dans une telle religion , le témoin d’ua 
miracle ne (eroit-il pas fufpeâ ? Il faut , dit M. de Fort- 
tenelle , être fi fort en garde contre foi-même pour raconter un, 
fait préci/êment comme on Va vu , c’eft-à-dire , fans y rien 
ajouter ou diminuer, que tout homme qui prétend qui ut 
égard d ne s’efi jamais furpris en menfonge ,ejï, à coup sûr ^ 
Un menteur. 
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point fait de ces prodiges ridicules aux yeux de la 
raifon la moins exercée. 11 eût fait des miracles via- 
bles à tous les yeux , comme de détacher , à la 
voix du prophète, les aftres du firmament , de boule- 
verfer les éléments , &c. Quelque raifon que ce phi- 
lofophe apportât de fon incrédulité , il n’obtiendroit 
jamais la réputation de fage & d’honnête , auprès 
de ces bons Mufulmans , qu’en devenant affez im- 
bécille pour croire des chofes abfurdes , ou afTez 
faux pour feindre de les croire. Tant il eft vrai que 
les hommes ne jugent les opinions des autres que 
par la conformité qu elles ont avec les leurs. Audi 
ne perfuade-t-on jamais les fots qu’avec des fbttifes. 

Si le Sauvage du Canada nous préféré aux autres 
peuples de l’Europe , c’eft que nous nous prêtons 
davantage à fes mœurs , à fon genre de vie ; c’eft à 
cette complaifance que nous devons l’éloge magni- 
fique qu’il croit faire d’un François , lorfqu’il dit * 
C’eft un homme comme moi. 

En fait de mœurs , d’opinidns & d’idées , il paroît 
donc que c’eft toujours foi qu’on eftime dans les 
autres ; & c’eft la raifon pour laquelle les Céfar , 
les Alexandre, & généralement tous les grands hom- 
mes ont toujours eu d’autres grands hommes fou* 
leurs ordres. Un prince eft habile, il prend en main 
le fceptre; à peine eft -il monté fur le trône, que 
toutes les places fe trouvent remplies par des hom- 
mes fupérieurs : le prince ne les a point formés ; il 
femble même les avoir pris au hafard ; mais , forcé 
de n’eftimer & de n’élever aux premiers poftes que 
des hommes dont l’efprit foit analogue au lien , il 
eft, par cette raifon , toujours néceffité aux bons 
choix. Un prince , au contraire , eft peu éclairé : 



Digitized by Google 




6S Dï l’Eîprit; 

contraint» par cette même raifon , d’attirer prés de 
lui des gens qui lui reflemblent , il eft ptefque tou- 
jours néceffité aux mauvais choix. C’eft la fuite de 
femblables princes qui fouvent a fait fubftituer les 
plus grandes places de fots en fots durant plulîeurs 
fiecles. Audi les peuples , qui ne peuvent connoître 
perfonnellement leur maître , ne le jugent - ils que 
fur le talent des hommes qu’il emploie &c fur l’ef- 
time qu’il a pour les gens de mérite. Sous un mo- 
narqueftupide , difoit la reine Chriffine , toute fa cour 
ou l'efi , ou le devient. 

Mais, dira-t-on , on voit quelquefois des hommes 
admirer , dans les autres , des idées qu’ils n’auroient 
jamais produites , & qui même n’ont nulle analogie 
avec les leurs. On fait ce mot d’un cardinal ; après 
la nomination du pape , ce cardinal s’approche du 
faint pere , &c lui dit : Vous voilà élu pape ; voici la 
derniere fois que vous entendre { la vérité : Jéduit par 
les rtfpeUs , vous alle[ bientôt vous croire un grand 
homme. Souvent { - vous qu avant votre exaltation , 
vous nétit{ qu un ignorant &■ un opiniâtre. Adieu, je 
vais vous adorer. Peu de courtifans , fans doute, font 
doués de l’efprit & du courage néceffaires pour tenir 
un pareil difeours ; mais la plupart d’entre eux , fem- 
blables à ces peuples , qui tour-à-tour adorent ÔC 
fouettent leur idole , font en fecret charmés de voir 
humilier le maître auquel ils font fournis. La ven- 
geance leur intpire l’éloge qu’ils font de pareils traits, 
& la vengeance eft un intérêt. Qui n’eft point animé 
d’un intérêt de cette efpece , n’eftime & même ne 
fent que les idées analogues aux tiennes : aufli la 
baguette , propre à découvrir un mérite naiflant 8c 
inconnu , ne tourne-t-elle 8c ne doit-elle réellement 
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tourner qu’entre les mains des gens d’efprit , parce 
qu’il n’y a que le lapidaire qui fe connoiffe en dia- 
mants bruts , & que l’efprit qui fente l’efprit. Ce 
n’étoit que l’œil d’un Turenne qui , dans le jeune 
Curehill , pouvoit appercevoir le fameux Marlbo- 
rough. 

Toute idée trop étrangère à notre maniéré de voir 
& de fentir, nous femble toujours ridicule. Le même 
projet , qui , vafte & grand , paroîtra cependant 
d’une exécution facile au grand miniftre , fera traité 
par un miniftre ordinaire , de fou , d’infenfé ; & ce 
projet , pour me fervir de la phrafe ufitée parmi les 
fots , fera renvoyé à la république de Platon. Voilà 
la raifon pour laquelle , en certains pays , où les ef- 
prits , énervés par la fuperftition , font pareffeux 8c 
peu capables de grandes entreprifes , on croit cou- 
vrir un homme du plus grand ridicule , lor/qu’on dit 
de lui : Cefi un homme qui veut réformer P état. Ridj- 
cule que la pauvreté , le dépeuplement de ces pays , 
& , par conféquent , la néceffité d’une réforme , fait, 
aux yeux des étrangers , retomber fur les moqueurs. 
Il en eft de ces peuples comme de ces plaifants fu- 
balternes (i), qui croient déshonorer un homme 



(1) Les bourgeois opulents «joutent, en dérifion , qu’on 
voit fouvent l’homme d’efprit à la porte du riche , & ja- 
mais le riche à la porte de l’homme d’efprit : C’ejl, répond 
le poète Saadi , parce que l'homme d’efprit fait le prix des 
richejfes , & que le riche ignore le prix des lumières. D'ail- 
leurs , comment la richeffe eilitneroit-elle la fcience l Le 
favant peut apprécier l’ignorant , parce qu’il l’a été dans 
fon enfance; mais l’ignorant ne peut apprécier le favant, 
parce qu’il ne l’a jamais été. 
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lorfqu’ils difent de lui , d‘un ton fottement malin ! 
C cft un Romain , cefi un efprit. Raillerie , qui , rap- 
pellée à fon fens précis , apprend feulement que cet 
homme ne leur reffemble point , c’eft-à-dire , qu’il 
n’eft ni fot , ni frippon. Combien un efprit attentif 
n’entend-il pas , dans les conventions , de ces' aveux 
imbécilles & de ces phrafes abfurdes , qui , réduites 
à leur fignification exafte , étonneroient fort ceux qui 
les emploient ? Audi l’homme de mérite doit-il être 
indifférent à l’eftime comme au mépris d’un parti- 
culier dont l’éloge ou la critique ne lignifie rien , 
linon que cet homme penfe ou ne penfe pas comme 
lui Je pourrois encore , par une infinité d’autres faits, 
prouver que nous n’eftimons jamais que les idées 
analogues aux nôtres ; mais pour conftater cette vé- 
rité , il faut l’appuyer fur des preuves de pur rai- 
(bnnement. 
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CHAPITRE IV. 

De la nicejjiti où nous fommes de rteftimer que 
nous dans les autres. 

Deux cau&s x également puiflantes , nous y dé- 
terminent : l’une eft la vanité , & l’autre eft la pa- 
reffe. Je dis , la vanité , parce que le defir de l’eF- 
tome eft commun à tous les hommes , non que queb 
ques-uns d’entre eux ne veuillent joindre , au plaifir 
d’être admiré , le mérite de méprifer l’admiration ; 
mais ce méprirn’eft pas vrai, & jamais l’admirateur 
n’eft ftupide aux yeux de l’admiré : or , fi tous les 
•hommes font avides d’eftime , chacun d’eux , inftruiî 
•par l’expérience que ces idées ne paroîtront eftima- 
bles ou méprifables aux autres , qu’autant qu’elles 
feront conformes ou contraires à leurs opinions; il 
s’enfuit qu’infpiré par fa vanité , chacun ne peut s’em- 
pêcher d’eûimer dans les autres une conformité 
d’idées qui l’afture de leur eftime , St de haïr en eux 
une oppofition d’idées , garant fur de leur haine ou 
du moins de leur mépris qu’on doit regarder comme 
un calmant de haine. 

Mais , dans la fuppofition même qu’un homme 
fît à l’amour de la vérité le facrifice de fa vanité, 
fi cet homme n’eft point animé du defir le plus vif 
de s’inftruire , je dis que fà pareffe ne lui permet 
d’avoir , pour des opinions étrangères aux fiennes , 
qu’une eftime fur parole. Pour expliquer ce que j’en- 
tends par eftime fur parole, je diftinguerai deux for-» 
tçs d’eftime. 




Digitized by Google 




7i De l’Esprit. 

L’une , qu’on peut regarder comme l’effet ou du 
refpeéi qu’on a pour l’opinion publique ( i ) , ou de 
la confiance qu’on a dans le jugement de certaines 
perfonnes , 6 t que je nomme efiime fur parole. Tell* 
eft celle que certaines gens conçoivent pour des ro- 
mans très-médiocres , uniquement parce qu’ils les 
croient de quelques-uns de nos écrivains célébrés. 
.Telle eft encore l’admiration qu’on a pour les Def- 
cartes & les Newton ; admiration qui , dans la plu- 
part des hommes , eft d’autant plus enthoufiafte qu’elle , 
eft moins éclairée ; (bit qu’après s’être formé une idée 
vague du mérite de ces grands génies , leurs admi- 
rateurs relpeélent , en cette idée , l’ouvrage de leur 
imagination ; foit qu’en s’établiftant juges du mérite 
d’un homme tel que Newton , ils croient s’aflocier 
aux éloges qu’ils lui prodiguent. Cette forte d’eftime, 
dont notre igorance nous force à faire fouvent ufage, 
eft , par-là même , la plus commune. Rien de fi rare 
que de juger d’après foi. 

L’autre efpece d’eftime eft celle qui , indépendante 



(i) Mr. de La Fontaine n’a voit que de cette efpece d’ef- 
time pour la philofophie de Platon. Mr. de Fontenelle 
rapporte à ce fujet qu’un jour La Fontaine lui dit : Avouez 

que ce Platon ètoit un grand philofophe Mais lui trou- 

ytç . vous des idées bien nettes , lui répondit Fontenelle ? 
Oh / non , il ejl <T une obfcurité impénétrable Ne trou- 

vez-vous pas qu'il fe contredit ? Oh! vraiment , reprit La Fon- 
taine , ce n'efl qu'un Jopkifle. Puis , tout-à-coup , oubliant 
les aveux qu'il venoit de faire : Platon , reprit-il , place 
fi bien fies perfonnages ! Socrate étoil fur le Pyrée , lorfqu Al- 
cibiade , la tête couronnée de fleurs .... Oh ! ce Platon étais 
un grand philofophe. 
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de l’opinion d’autrui , naît uniquement de l’impref- 
fion que font fur nous certaines idées , 6c que , par 
cette raifon, j’appelle ejlime fentic , la feule véritable , 
6c celle dont il s’agit ici. Or , pour prouver que la 
parelTe ne nous permet d’accorder cette forte d’ef- 
time qu’aux idées analogues aux nôtres , il fuffit de 
remarquer que c’eft , comme le prouve fenfiblement 
la géométrie , par l’analogie 6c les rapports fecréts 
que les idées , déjà connues , ont avec les idées 
inconnues , qu’on parvient à la connoiffance de ces 
dernieres , 6c que c’eft en fuivant la progreflion de 
ces analogies , qu’on peut s’élever au dernier terme 
d’une fcience. D’où il fuit que des idées , qui n’au- 
roient nulle analogie avec les nôtres , feroient pour 
nous des idées inintelligibles. Mais, dira-t-on, il n’eft 
point d’idées qui n’aient néceffairement entre elles 
quelque rapport , fans lequel elles feroient univerfel- 
leinent inconnues. Oui ; mais ce rapport peut être 
immédiat ou éloigné : lorfqu’il eft immédiat , le foi- 
ble defir que chacun a de s’inftruire, le rend capa- 
ble de l’attention que fuppofe l’intelligence de pa- 
reilles idées ; mais , s’il eft éloigné , comme il l’eft 
prefque toujours , lorfqu’il s’agit de ces opinions qui 
font le réfultat d’un grand nombre d’idées &c de 
fentiments différents , il eft évident qu’à moins qu’on 
ne foit animé d’un defir vif de s’inftruire , 6c qu’on 
ne fe trouve dans une fituation propre à fatisfaire ce 
defir , la pareffe ne nous permettra jamais de con- 
cevoir, ni , par conféquent, d’avoir d ’ejiime fcntie 
pour des opinions trop contraires aux nôtres. 

Un jeune homme qui s’agite en tous fens pour 
s’élever à la gloire , eft faifi d’enthoufiafme au bruit 
du nom des gens célébrés en tout genre. A-t-il une 
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fois fixé l’objet de fes études & de fon ambition , il 
n’a plus d’eftime fentie que pour fes modèles , & 
n l accorde qu’une eftime fur parole à ceux qui fui- 
vent une carrière différente de la fienne. L’efprit eft 
une corde qui ne frémit qu’à l’uniflbn. 

Peu d’hommes ont le loifir de s’inftruire. Le paif- 
vre, par exemple, ne peut ni réfléchir ni examiner; 
il ne reçoit la vérité , comme l’erreur , que par pré- 
jugé : occupé d’un travail journalier , il ne peut s’éle- 
ver à une certaine fphere d’idées ; auflî préfere-t-il 
la bibliothèque bleue aux écrits de Saint-Réal , de 
la Rochefoucault , & du cardinal de Retz. 

Aufîi dans ces jours de réjouiffances publiques où 
le fpeftacle s’ouvre gratis , les comédiens , ayant 
alors d’autres fpe&ateurs à amufer , donneront plu- 
tôt Dont Japhet &t Pourceaugnac , qu ’ Htraclius & le 
Mifanthrope. Ce que je dis du peuple peut s’appli- 
quer à toutes les différentes claffes d’hommes. Les 
gens du monde font diftraits par mille affaires & 
mille plaifirs ; les ouvrages philofophiques ont auflî 
peu d’analogie avec leur efprit , que le Mifanthrope 
avec l’efprit du peuple. Aufli préféreront-ils en gé- 
néral la le&ure d’un roman à celle de Locke. C’eft 
par ce même principe des analogies qu’on explique 
comment les lavants & même les gens d’efprit ont 
donné à des auteurs moins eftimés la préférence fur 
ceux qui le font davantage. Pourquoi Malherbe pré- 
féroit-il Stace à tout autre poëte ? Pourquoi Hein- 
fius (x) & Corneille faifoient - ils plus de cas de 

-yr • *-y . i y. ï > £r (TV ) y - ‘S- ' ZtHÏ \ 

» "7 — ■ ‘ 1 — — — — 

(i) » Lucain , difoit Heinfius , eft , à l’égard des autres 
» poètes , ce qu’un cheval fuperfce & henniflant fièrement , 
y» eft à l’égard d’une troupe d’ânes , dont la voix ignoble 
» décele le goût qu’ils ont pour la fervitude «, 



Digilized by GoogI 



Discour? II. 75 

Lucain que de Virgile ? Par quelle raifon Adrien 
préféroit-il l’éloquence de Caton à celle de Cicéron i 
Pourquoi Scaliger ( 1 ) regardoit-U Homere & Horace 
comme fort inférieurs à Virgile & à Juvénal ? C’eft 
que l’eftime plus ou moins grande qu’on a pour un 
auteur , dépend de l’analogie plus ou moins grande 
que lès idées ont avec celles de fon lefteur. 

Que , dans un ouvrage manufcrit , & fur lequel 
on n’a aucune prévention , l’on charge féparément 
dix hommes d’efprit de marquer les morceaux qui 
les auront le plus frappés : je dis que chacun d’eux 
lbulignera des endroits différents ; & que fi l’on 
confronte enfuite les endroits approuvés avec l’ef- 
prit & le caraéfere de chaque approbateur , on fentira 
que chacun d’eux n’a loué que les idées analogues 
à fa maniéré de voir & de fentir, & que I’efprit eft, 
fi j’ofe le dire, une corde qui ne frémit qu’à l’uniffon. 

Si le favant abbé de Longuerue, comme il le di- 
foit lui-même , n’avoit rien retenu des ouvrages de 
S. Auguftin, finon que le cheval de Troye étoit 
une machine de guerre ; 8c fi , dans le roman de 
Çléopatre, un avocat célébré ne voyait rien d’inté- 
reffant que les nullités du mariage d’Elife avec Arta- 
ban ; il faut avouer que la lèule différence qui fe. 
trouve à cet égard , entre les favants ou les gens 
d’efprit , & les hommes ordinaires , c’eft que les pre- 
miers , ayant un plus grand nombre d’idées, leur 
fphere d’analogies eft beaucçup plus étendue. S’agit- 



(1) Scaliger cite comme déreftable la dix feptieme ode 
du quatrième livre d’Horace , que Heinfius cite comme 
Vin chef-d'œuvre de l’antiquité. 
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il d’un genre d’efprit très - différent du fien ? pareil 
en tout aux autres hommes, l’homme d’efprit n’efti- 
me que les idées analogues aux Tiennes. Que l’on 
raffemble un Newton, un Quinault , un Machiavel ; 
qu’on ne les nomme point, & qu’on ne les mette 
point à portée de concevoir l’un pour l’autre cette 
efpece d’eftime , que j’appelle efiime fur parole , on 
verra qu’après avoir réciproquement , mais inutile- 
ment, effayé de fe communiquer leurs idées. Newton 
regardera Quinault comme un rimailleur infupporta- 
ble, celui-ci prendra Newton pour un faifeur d’alma- 
nachs; tous deux regarderont Machiavel comme un 
politique du Palais - Royal ; &c tous trois enfin , fe 
traitant réciproquement d’efprits médiocres, fe ven- 
geront , par un mépris réciproque , de l’ennui mu- 
tuel qu’ils fe feront procuré. 

Or , fi les hommes lupérieurs , entièrement abfor- 
bés dans leur genre d’étude , ne peuvent avoir à’ef 
cime fentie pour un genre d’efprit trop différent du 
leur ; tout auteur , qui donne au public des idées 
nouvelles , ne peut donc efpérer d’eftime que de 
deux fortes d’hommes : ou des jeunes gens , qui , 
n’ayant point adopté d’opinions , ont encore le defir 
& le loifir de s’inftruire ; ou de ceux dont l’efprit , 
ami de la vérité & analogue à celui de l’auteur , 
foupçonne déjà l’exiftence des idées qu’il lui pré- 
fente. Ce nombre d’hommes eft toujours très-petit ; 
voilà ce qui retarde les progrès de l’efprit humain , 
& pourquoi chaque vérité eft toujours fi lente à fe 
dévoiler aux yeux de tous. 

II réfulte de ce que je viens de dire, que la pJu- 
part des hommes , fournis à la parefle , ne conçoi- 
vent que les idées analogues aux leurs , qu’ils n’ont 



/ 
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<3 'efiime fcntic que pour cette efpece dictées ; 6c de- 
là cette haute opinion que chacun eft , pour ainfi 
dire, forcé d’avoir de foi même; opinion que les mo- 
ralises n’euffent peut-être point attribuée à l’orgueil, 
s’ils enflent eu une connoiflance plus approfondie 
des principes ci-deflus établis. Ils auroient alors fend 
que , dans la folitude , le faint refpeét &t l’admira- 
tion profonde dont on fe fent quelquefois pénétré 
pour foi-même , ne peut être que l’effet de la nécef- 
ftté où nous fouîmes de nous eftimer préférablement 
aux autres. 

Comment n’auroit-on pas de foi la plus haute 
idée ? il n’eft perfonne qui ne changeât d’opinions , 
s’il croyoit fes opinions fauffes. Chacun croit donc 
penfer jufte , & , par conféquent , beaucoup mieux 
que ceux dont les idées font contraires aux fiennes. 
Or , s’il n’eft pas deux hommes dont les idées foient 
exactement femblables , il faut nécefîairement que 
chacun en particulier croie mieux penfer que tout 
autre (i). La ducheffe de la Ferté difoit un jour à 
Madame de Staal : Il faut C avouer , ma chere amie , 
je ne trouve que moi qui aie toujours raifon (l). 

( i) L’expérience nous apprend que chacun met au rang 
des efprits feux & des mauvais livres , tout homme & 
tout ouvrage qui combat fes opinions ; qu’il voudroit im* 
pofer ftlence à l’homme , & fupprimer l’ouvrage. C'eft un 
avantage que des orthodoxes peu éclairés ont quelquefois 
donné fur eux aux hérétiques. Si dans un procès, difenr 
ces derniers , une partie défendoit à l’autre de foire im- 
primer des feftums pour foutenir fon droit , ne regarde- 
roit-on pas cette violence de l’une des parties comme .une 
preuve de l’injuftice de fa caufe ? 

(2.) V oyez les Mémoires de Madame de Staal, 
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Écoutons le Talapoin , le Bonze, le Bramine, le 
Guebre , le Grec , l’Iman , l’hérétique : lorfque dans 
l’affemblée du peuple ils prêchent les uns contre les 
autres , chacun d’eux ne dit-il pas comme la duchefle 
de la Ferté : Peuples , je vous Cajfure, moi féal fai 
toujours raifon ? Chacun fe croit donc un efprit fu- 
périeur , &c les fots ne font pas ceux qui s’èn croient 
le moins (i) i c’eft ce qui a donné lieu au conte 
des quatre marchands qui viennent , en foire , ven- 
dre de la beauté , de la naiflance , des dignités & 
de l’efprit , & qui trouvent tous le débit de leur 
marchandée , à l’exception du dernier qui fe retire 
fans étrenner. 

Mais , dira-t-on , on voit quelques gens recon- 
noître dans les autres plus d’efprit qu’en eux. Oui, 
répondrai-je , on voit des hommes en faire l’aveu ; 
& cet aveu eft d’une belle ame : cependant ils n’ont , 
pour celui qu’ils avouent leur fupérieur , qu’une efiime 
fur parole ; ils ne font que donner à l’opinion pur 



(i) Quelle préfomption , difent les gens médiocres , que 
celle de ceux qu’on appelle les gens d’efprit ! Quelle fu- 
périorité ne fe croient-ils pas fur les autres hommes i Mais , 
leur répondroit-on , le cerf qui fe vanteroit d’être le plus 
vite des cerfs , feroit fans doute un orgueilleux ; mais , 
fans bleffer la modeftie , il pourroit pourtant dire qu’il 
court mieux que la tortue. Vous êtes la tortue; vous 
s’avez ni lu , ni médité : comment pourriez-vous avoir au* 
tant d’efprit qu’un homme qui s’eft donné beaucoup de 
peine pour acquérir des connoiflances i V ous 1 accufez de 
préfomption ; & c’eft vous , qui , fans étude & fans ré- 
flexion , voulez marcher fon égal, A votre avis , qui dçs 
deux eft préfomptueux t 



•>> 
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blique la préférence fur la leur , & convenir que 
ces perfonnes font plus eftimées , fans être inté- 
rieurement convaincus qu’elles foient plus eftima- 
bles(i). 

Un homme du monde conviendra , fans peine , 
qu’il eft en géométrie fort inférieur aux Fontaine , 
aux d’Alembert , aux Clairaut , aux Euler ; que dans 
la poéiie il le cede aux Moliere , aux Racine , aux 
Voltaire : mais je dis en même temps que cet hom- 
me fera d’autant moins de cas d’un genre, qu’il 
reconnoîtra plus de fupérieurs en ce même genre , 

& que d’ailleurs il fe croira tellement dédommagé 
de la fupériorité qu’ont fur lui les hommes que je 
viens de citer y foit en cherchant à trouver de la 
frivolité dans les arts & les fciences , foit par la va- 
riété de fes connoiiTances , le bon fens , l’ufage du * 
inonde , ou par quelque autre avantage pareil ; que 



(1) En poéfie , Fontenelle feroit, fans peina, convenu 
de la fupériorité du génie de Corneille fur le fietl ; mais 
il ne l’auroit pas fentie. Je fuppofe , pour s’en convaincre , 
qu’on eût prié ce même Fontenelle de donner , en foit de 
poéfie , l’idée qu’il s’étoit formée de la perfeâion : il eft 
certain qu’il n’auroit , en ce genre , propofé d'autres ré- 
glés fines que celles qu'il avoir lui-même aufii bien ob- 
servées que Corneille ; qu’il devoit donc fe croire inté- 
rieurement aufii grand poëte que qui que ce fut ; & qu’en 
s'avouant inférieur à Corneille , il ne faifoit , par confé- 
quent , que facrifier fon fentirnent à celui du public. Peu 
de gens ont le courage d’avouer que c’eft pour eux qu’ils 
ont le plus de l’efpece d’eftime que j’appelle /intie ; mais, 
qu’ils le nient ou qu’ils l’avouent , ce fentirnent n’en cxifte 
pas moins en eux. 



/ 
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tout pefé , il fe croira aufli eftimable que qui que 
ce foit (1). 

Mais , ajoutera-t-on , comment imaginer qu’un 
homme , qui , par exemple , remplit les petits offi- 
ces de la magiftrature , puiflfe fe croire autant d’ef- 
prit que Corneille ? Il eft vrai , répondrai-je , qu’il 
ne mettra perfonne , à cet égard , dans fa confiden- 
ce : cependant , lorfque , par un examen fcrupuleux , 
l’on a découvert de combien de fentiments d’or- 
gueil nous fommes journellement affeâés , fans nous 
en appercevoii% & par combien d’éloges il faut être 
enhardi pour s’avouer à foi-même Sc aux autres la 
profonde eftime qu’on a pour l'on efprit , on fent 
que le filence de l’orgueil n’en prouve pas moins 
l’abfenee. Suppofons , pour fuivre l’exemple ci-deffus 
rapporté , qu’au fortir de la comédie le hafard raf- 
femble trois praticiens ; qu’ils viennent à parler de 
Corneille ; tous trois , peut-être, s’écrieront à la fois 
que Corneille eft le plus grand génie du monde : ce* 
pendant , fi , pour fe décharger du poids importun 
de l’eftime , l’un d’eux ajoutoit que ce Corneille eft, 
à la vérité , un grand homme , mais dans un genre 
frivole ; il eft certain , fi l’on en juge par le mépris 



(i) On fe loue de tout : les uns vantent leur ftupidiré 
fous le nom de bons fens ; d’autres louent leur beauté ; 
quelques-uns , enorgueillis de leurs richefles , mettent cea 
dons du hafard fur le compte de leur efprit & de leur 
prudence ; la femme qui compte le foir avec fon cuifi- 
nier , fe croit aufli eftimable qu’un favant. Il n’eft pas juf- 
qu’à l’imprimeur d'in-folio qui ne méprile l’imprimeur des 
romans , & qui ne fe croie aufli fnpérieur au dernier que 
l 'in-folio i’eft en mafie à la brochure, 

que 
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que certaines gens affeétent pour la poéfie , que les 
deux autres praticiens pourroient fe ranger à l’avis 
du premier : puis , de confiance en confiance , s’ils 
venoient à comparer la chicane à la poéfie : L’art 
de la procédure , diroit un autre , a bien Tes rufes , 
fes fineflfes & Tes combinaifons , comme tout autre 
art : Vraiment, répondroit le troifieme , il n’eft point 
d’art plus difficile. Or , dans l’hypothefe très-admifi- 
fible , que , dans cet art fi difficile , chacun de ces 
praticiens fe crût le plus habile , fans qu’aucun d’eux 
eût prononcé le mot , le réfultat de cette conven- 
tion feroit que chacun d’eux fe croiroit autant d’efi- 
prit que Corneille. Nous fommes par la vanité , Sc 
fur-tout par l’ignorance , tellement néceffités à nous 
eftimer préférablement aux autres , que le plus grand 
homme dans chaque art eft celui que chaque ar- 
tifte regarde comme le premier après lui (i). Du 
temps de Thémiftocle , où l’orgueil n’étoit différent 
de l’orgueil du fiecle préfent qu’en ce qu’il étoit plus 
naïf, tous les capitaines, après la bataille de Sala- 
mine , ayant été obligés de déclarer , par des billets 



(1) Aucun art , aucun talent ne mérite la préférence fur 
un autre , qu’autant qu’il eft réellement plus utile , foit pour 
amufer, foit pour inftrulre. Les comparaifons qu’on en 
fait dans le monde , & les éloges exclufifs qu'on leur 
prodigue , ne déterminent jamais la préférence qu’on vou- 
droit leur faire obterir ; attendu que ceux avec qui l'on 
en parle , & l’on en difpute , font toujours intérieurement 
bien décidés à n’accorder cette préférence qu’à l’art ou au 
talent qui flatte le plus l’intérêt de fon penchant ou de fa 
vanité. Et cet intérêt ne peut être le même dans tous les 
hommes. 

Tome /. 



F 
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pris fur l'autel de Neptune , ceux qui avoient eu le 
plus de part à la vi&oire , chacun s’y donnant là 
première part , adjugea la fécondé à Thémiftocle; 
& le peuple crut alors devoir décerner la première 
récompenfe à Celui que chacun des capitaines en 
avoit regarde comme le plus digne après lui. 

Il eft donc certain que chacun a néceffairement 
*de foi lapins haute idée; & qu’en conféquence on 
n’eftime jamais dans autrui que fon image & fa ref- 
' femlilance. 

La conclufion générale de ce que j’ai dit de l’ef« 
prit, confidéré par rapport à un particulier, c’eftque 
Tefprit n’efl que l’afFemblage des idées intéreffanres 
pour ce particulier, foit comme inft'-udives , foit 
comme agréables : d’où il fuit que l’intérêt perfonnel, 
'comme je m’étois propofé de le montrer, eft, en 
ce genre , le feul juge du mérité des hommes. 

? • : ■ . 
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la Probité, par rapport à une fociété particulière • 

' • • - ; _ 

.Sous ce point de vue , je dis que la probité n’elt 
que l’habitude plus ou moins grande des aétions par- 
ticuliérement utiles à cette petite fociété. Ce n’eft 
pas que certaines fociétés vertueufes ne- parodient 
. fouvent fe dépouiller de leur propre intérêt pour 
porter fur les aftions des hommes des jugements con- 
formes à l’intérêt public ; mais elles ne font alors 
que fatisfaire la paffion qu’un orgueil éclairé leur 
donne pour la vertu , & , par conféquent , qu’obéir , 
comme toute autre fociété , à la loi de l’intérêt per- 
sonnel. Quel autre motif pourroit déterminer un hom- 
me à des aftions généreufes ? Il lui eft auffi impoffible 
d’aimer le bien pour le bien , que d’aimer le mal 
pour le mal (i). • ... . . 




(i) Les déclamations continuelles des moraliftes con- 
tre la méchanceté des hommes , prouvent le peu de con- 
noiflance qu’ils en ont. Les hommes ne font point mé- 
chants , mais fournis à leurs intérêts. Les cris des mora- 
liftes ne changeront certainement pas ce reffort de l’uni- 
vers moral. Ce n’eft donc point de la tnéchanccré des 
hommes dont il faut fe plaindre , mais de l’ignorance des 
législateurs, qui ont toujours mis l’intérêt particulier en 
«npofirion avec l’intérêt général. Si les Scythes étoient 
plus vertueux que nous, c’eft que leur législation & leur 
genre de vie leur infpiroient plus de probité, s ._ », 

■ ' v , r - • . F a, 

/ 
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Brutus ne facrifia Ton 61$ au falut de Rome , que 
parce que l’amour paternel a voit fur lui moins de 
puiflance que l’amour de la patrie ; il ne fît alors 
que céder à fa plus forte pafliori : c eft elle qui , 
.l’éclairant fur l’intérêt public , lui fit appercevoir , 
dans un parricide fi généreux , fi propre à ranimer 
Tamour de la. liberté, l’unique reiïource qui pût fau- 
ver Rome , & l’empêcher de retomber fous la ty- 
rannie des Tarquins. Dans les circonftances criti- 
ques où Rome fe trouvoit alors , il falloir qu’une 
pareille a&ion fêrvit de fondement à la vafte puif- 
fance à laquelle l’éleva depuis l’amour du bien public 
& de la liberté. 

Mais comme il eft peu de Brutus & de fociétés 
compofées de pareils hommes , c’eft dans l’ordre 
commun que je prendrai mes exemples , pour prou- 
ver que , dans chacune des fociétés , l’intérêt parti- 
culier eft l’unique diftributeur de l’eftime accordée 
aux aftions des hommes. 

Pour s’en convaincre , qu’on jette les yeux fur 
un homme qui facrifie tous fes biens pour fauver de 
la rigueur des loix un parent , affaffin : cet homme 
pa fiera certainement , dans fa famille , pour très- 
vertueux , quoiqu’il foit réellement très-injufte. Je 
dis très-injufte , parce que , fi l’efpoir de l’impunité 
doit multiplier les forfaits chez une nation , fi la cer- 
titude du fupplice eft abfolument néceflaire pour y 
entretenir l’ordre , il eft évident qu’une grâce accor- 
dée à un criminel eft , envers le public , une injuf« 
tkre dont fe rend complice celui qui folficite une pa»- 
Teille grâce (i \ 



(i) Je ne fuis coupable , difoit Çhilon mourant , 
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' Qu’ur) miniftre , fourd aux follicitations de fes pa- 
rents & de fps amis , croie ne devoir élever *ux 
premières places que des hommes du premier mérite ^ 
ce miniftre fi jufte paflera certainement , dans fâ fo- 
ciété , pour un homme inutile , fans amitié , peut- 
être même fans honnêteté- Il faut le dire à la honte 
du fiecle ; ce n’eft prefque jamais qu’à des injuftices 
qu’un homme en grande place doit les titres de bon, 
ami i de bon parent , d’homme vertueux & biep- 
faifanr, que lui prodigue la fociété dans laquelle il 
Vit ( i ). 

— 

dun fcul crime : ceft d avoir , pendant ma magiftrature , fauvi 
de la rigueur des loix un criminel , mon meilleur ami. ■ 1 
Je citerai encore , à ce fujet , un fait rapporté dans le- 
Guliftan. Un Arabe va fe plaindre au fultan des violences- 
que deux inconnus exerçoient dans fa maifon. Le fultan 
s’y tranfporte , fait éteindre les lumières , faifir les crimi- 
nels , envelopper leur tête d’un manteau ; il commande 
qu’on les poignarde. L’exécution faite , le fultan fait ral- 
lumer les flambeaux , confidere les corps des criminels , 
leye les mains , & rend grâce à Dieu. Quelle faveur, lui 
dit fon vifir, avt^-vaus donc reçue du Ciel ?... Vifir , ré- 
pond le fultan , j ai cru mes fils auteurs de ces violences ; 
c’eft pourquoi j'ai voulu qnon éteignit les flambeaux , quor\ 
couvrît d'un manteau levifagede ces malheureux : j'ai craint 
que la tendrejft paternelle ne me fit manquer à ta jufticequt 
je dois à mes fujets. Juges fi je dois remercier le Ciel , main* 
tenant que je me trouve jufte fans être parricide. 

(t) Le jour où Cléon l’Athénien eût part à l’adminif» 
tration publique , i! afiembla fes amis, St leur dit qu’il re-> 
conçoit à leur amitié; parce qu’elle'- pouvoit être pouf 
lui une occafion de manquer à {on devoir , & de com-; 
meure des injuftices. i 

F3 
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Que, par fes intrigues , un pere obtienne l’emploi 
de général pour un fils incapable de commander ; 
ce pere fera cite, dans fa famille , comme un hom- 
me honnête & bienfaifant : cependant , quoi de plus 
abominable que d’expofer une nation ,' ou du moins 
plusieurs de fes provinces , aux ravages qui fuivent 
une défaite , uniquement pour fatisfaire l’ambition 
d’une famille ? 

Quoi déplus puniffable que des follicitations , con- 
tre lefquelles il eft impoffible qu’un fouverain foit 
toujours en garde? De pareilles folli citations , qui 
n’ont que trop fouvent plongé les nations dans les 
plus grands malheurs , font des fources intariffables 
de calamités; calamités auxquelles, peut-être, on 
ne peut fouftraire les peuples qu’en brilànt entre les 
hommes tous les liens de la parenté , & déclarant 
tous les citoyens enfants de l’état. C’eft l’unique 
moyen d’étouffer des vices qu’autorife une apparence 
de vertu , d’empêcher la fubdivifion d’un peuple en 
une infinité de familles ou de petites fociétés , dont 
les intérêts , prefque toujours oppofés à l’intérêt public 
éteindroient , à la fin , dans les âmes toute efpece d’a- 
mour pour la patrie. 

Ce que j’ai dit prouve fuffifamment que, devant 
le tribunal d’une petite fociété , l’intérêt eft le feul 
juge du mérite des •allions des hommes.: aufiî n’a- 
jouterois- je rien à ce que je viens de dire , fi je ne 
m’étois propofé l’utilité publique pour but principal 
de cet ouvrage. Or , je fens qu’un homme honnête , 
effrayé de l’afcendant que doit nécefTairement avoir 
fur lui l’opinion des fociétés dans lefquelles il vit , peut 
Craindre , avec raifon , d’être , à fon infu , fouvent 
détourné dq la vertu, 
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Je n’abandonnerai donc pas cette matjer.e , fans 
indiquer les moyens d’échapper aux féduélions , & 
d’éviter les piégés que l’intérêt des fociétés particuliè- 
res tend à la probité des plus honnêtes gens , St dans, 
lelquels il ne l’a que trop louvent furprife. 




C H -A P I ; "T"R E VI.' t 



. » ^ ^ 

Des moyens de s' ajjurerde la Vertu. 

U n homme eft jufte , lorfqüe toutes fes avions 
'tendent au. bien public. Ce h’éfl point allez de faire 
^du bien pour mériter le titre de vertueux. y n prince, 
a mille places à donner ; il, faut les remplir; il ne peut 
's’empêcher de faire mille heureux.. C’eft donc uni- 
quement de la jultice ( r ) : ou de l’injuftice. de lès 
choix que dépend fa vertu. Si , lorfqu’il s’agit d’une 
place importante, il donne , par amitié , par foi-, 
blefie , par .fôl licitation ou par parelTe , à un homme 
médiocre , la préférence fur un homme fupérieur ;; 
il doit fe regarder comme injufie , quelques éloges 
d’ailleurs que donne à ta probité la lociété dans la-, 
quelle il vît. > - > 

En fait de probité , c’elî uniquement l’intérêt pu- 
blic qu’il faut cdnfulter St croire , Si non les hommes. 



(i). On couvroit, dans certains pays, d’une peau d’âne 
les hommes en place , pour leur apprendre qu’ils ne doi- 
vent rien à ce qu’on appelic 'décence ou faveur, mais 
ymt à la jufticc. r 

r i * 
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qui nous environnent. L’intérêt perfonneî leur fait 
trop fouvent illufion. 

Dans les cours , par exemple , cet intérêt ne don- 
ne-t-il pas le nom de prudence à la faufleté , & de 
fbttife à la vérité qu’on y regarde du moins comme 
une folie, & qu’on y doit toujours regarder com- 
me telle ? 

Elle y eft dangereufe ; & les vertus nuisibles fe- 
ront toujours comptées au rang des défauts. La vé- 
rité ne trouve grâce qu’auprès des princes humains 
& bons , tels que les Louis XII , les Henri IV. Les 
comédiens avoient joué le premier fur le théâtre; 
les courtifans exhortoient le prince à les punir : A fort, 
dit-il , Us me rendent juflice ; ils me croient digne d'en- 
tendre la vérité: exemple de modération imité depuis 
par Mr. le duc d’Orléans regent. Ce prince forcé de 
mettre quelques impofitions fur la province de Lan- 
guedoc , & fatigué des remontrances d’un député 
des états de cette province , lui répondit avec viva- 
cité : Et quelles font vos forces pour vous cppofer à 
/ mes volontés ? Que pouvez-vous faire Obéir & 

hoir , répliqua le député. Réponfe noble, qui fait éga- 
lement honneur au député & au prince. Il étoit pref- 
que auffi difficile à l’un de l’entendre , qu’à l’autre 
de la faire. Ce même prince avoit une maîtreffe *, un 
gentilhomme la lui avoit enlevée ; le prince étoit 
piqué , & fes favoris l’excitoient à la vengeance : 
Puniffez * difoient-iîs , un infolent... Je fais , leur ré- 
pondit-il , que la vengeance m'efi facile; un mot fuffit 
pour me défaire d'un rival , & cefl ce qui m'empêche 
de le prononcer. 

Une pareille modération eft trop rare ; la vérité 
eft ordinairement trop mal acueillie des princes Sç 



Digitized by Google 



D I J C O ORS IL 89 

des grands , pour féjourner long - temps dans les 
cours. Comment habiteroit-elle un pays où la plu- 
part de ceux qu’on appelle les honnêtes gens , habi- 
tués à la baflefle & à la flatterie , donnent & doi- 
vent réellement donner à ces vices le nom d’ufage 
du monde ? L’on apperçoit difficilement le crime où 
fe trouve l’utilité. Qui doute cependant que certai- 
nes flatteries ne foi en t plus dangereufes , St , par 
conféquent, plus criminelles aux yeux d’un prince 
ami de la gloire , que des libelles faits contre lui ? 
Non que je prenne ici le parti des libelles : mais enfin 
une flatterie peut , à fon infu , détourner un bon 
prince du chemin de la vertu ; lorlqu’un libelle peut 
quelquefois y ramener un tyran. Ce n’eft fouveut 
que par la bouche de la licence que les plaintes des 
opprimés peuvent s’élever jufqu’aü trône ( 1 ). Mais 
l’intérêt cachera toujours de pareilles vérités aux 1b- 
ciétés particulières de la cour. Ce n’eft , peut-être , 
qu’en vivant loin de ces fociétés qu’on peut Ce 
défendre des illufions qui les féduifent. 11 eft du moins 
certain que , dans ces mêmes fociétés, on ne peut 
confêrver une vertu toujours forte St pure, fans 
avoir habituellement prélênt à l’efprit le principe 
de l’utilité publique ( 2 ) , fans avoir une çonnoif» 



(1) » Ce n’eft point , dit le poëte Saadi , la voix timide 
» des miniftres qui doit porter à l’oreille des rois les 
» plaintes des malheureux ; il faut que le cri du peuple 
j> puifle direftement percer jufqu’au trône «. 

(2) Conféquemment à ce principe , Mr. de Fontenelle 
a défini le menfonge : Taire une vè'itc qu'on doit. Un hom- 
me fort du lit d’une femme, U en rencontre le mari : D’où 
ycncçvous ? lui dit celui-ci. Que lui répondre } Lui doit-on 
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fance profonde des véritables intérêts de ce public^, 
par conféquent de la morale & de la politique. La 
parfaite probité n’eft jamais le partage de la ftuprdité; : 
une probité fans lumières n’eft , tout.au plus, qu’une 
probité d’intention , pour laquelle le public n’a &, 
ne doit effeélivement avoir aucun égard; i°. parce 
qu’il n’eft point juge des intentions ; 1 °. parce qu’il 
ne prend, dans fes jugements , confeil que de fon 
intérêt. 

. S’il fouftrait à la mort celui qui , par malheur , tue. 
fon ami à la chafle , ce n’eft pas feulement à l’inno- 
cence de fes intentions qu’il fait grâce , puifque la loi. 
condamne au fupplice la fentinelle qui s’eft invo- 
lontairement laiüé furprçndre au foipmeih Le pu- 
blic ne pardonne , dans le premier cas , que pour 
ne point ajouter à la perte d’un citoyen celle d’uii 
autre citoyen ; il ne punit , dans le fécond , que pour 
prévenir les furprifes & les malheyrs auxquels l’expo- 
leroit une pareille invigilance. 

II faut donc , pour être honnête , joindre à la no- 
Bleffe de 1’ ame les lumières de l’efprit. Quiconque raf- 



alors la vérité ? Non , dit Mr. de Fontcnclle , parce qu’a - 
lors la vérité n'ejl utile à per fonne. Or, la vérité elle-même 
eft foumife au principe de l’utilité publique. Elle doit pré- 
fider à la compofition de l’hiftoire , à l’étude dçs fciences 
& des arts ; elle doit fe préfenter aux grands , & même 
arracher le voile qui couvre en eux des défauts nuifibles 
au public ; mais elle ne doit jamais révéler ceux qui ne 
nuifent qu’à l’homme même. C’eft l’affliger fans utilité ; 
fous prétexte d’être vrai , c’eft être méchant & brutal ; 
c’eft moins aimer la vérité , que fe glorifier dans l’hu* 
piüiation d’autrui. 
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femble en foi ces difïerens dons de la nature, fe con- ' 
duit toujours fur la bouffole de l’utilité publique. Cette 
utilité eft le principe de toutes les vertus humaines,; 
& le fondement de toutes les législations. Elle doit 
infpirer le législateur, forcer les peuples à fe foumet- 
tre à fes loix ; c’eft enfin à ce principe qu’il faut fa- 
crifier tous nos fentiinents , jufqu’au fentiment mê- 
me de l’humanité.' *■"" ' * ’ . 

- ■ t . » 

L’humanité publique eft quelquefois impitoyable en- 
vers les particuliers ( i ). Lorfqu’un vaiffeaueft furpris 
par de longs calmes , & que la famine a , d’une voijc 
impérieufe , commandé de tirer au fort la viérime in- 
fortunée qui doit lervir de pâture à fes compagnons , 
on l’égorge fins remords : ce vaiffeau eft l’emblème 
de chaque nation ; tout devient légitime & même' 
vertueux pour le falut public. 

La conclufion de ce que je viens de dire , c’eüL 
qu’en fait de probité , ce n’eft point des fociétés oir 
l’on vit dont il faut prendre confeil ; mais unique-, 
ment de l’intérêt public : qui le confulteroit toujours, 
ne feroit jamais que des aérions ou immédiatement; 



(i) C’eft ce principe qui, chez les Arabes , a confacrê 
l’exemple de févérité que donna le fameux Ziad , gouver- 
neur de Bafra. Après avoir inutilement tenté de purger 
cette ville des affaffins qui l’infeftoient , il fe vit contraint 
de décerner la peine de mort contre tout homme qu’on* 
rcncontreroit la nuit dans les rues. L’on y arrêta un étran- 
ger ; il eft conduit devant le tribunal du gouverneur ; il. 
effaie de le fléchir par fes larmes : Malheureux etranger , 
lui dit Ziad , je dois te, paroître injujle , en puniffqnt une 
tontravention à des ordres que tu as pu ignorer ; mais le falut 
de Bafra dépend de ta mort : je pleure £■ te condamne. 
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utiles au public , ou avantageufes aux particuliers ï 
fans être nuifibles à l’état. Or , de pareilles a&ions lui 
fqnt toujours utiles. 

L’homme qui fecourt le mérite malheureux , don? 
ne , fans contredit , un exemple de bienfaifartce 
conforme à l’intérêt général ; il acquitte la taxe que 
la probité impofe à la richeffe. 

L’honnête pauvreté n’a d’autre patrimoine que les 
tréfors de la vertueufe opulence. 

Qui fe conduit par ce principe , peut fe rendre à 
lui-même un témoignage avantageux de fa probité , 
peut fe prouver qu’il mérite réellement le titre d’hon- 
nête homme : je dis mériter ; car , pour obtenir quel-; 
que réputation en ce genre, il ne fuflât pas d’être, 
vertueux ; il faut , de plus , fe trpuvér , comme les 
Codrus & les Régulus, heureufement placé dans des 
tèmps, dés circonftances & des portes où nos ac- 
tions puilTent beaucoup influer fur le bien public- 
Dans toutse autre pofition , la probité d'un citoyen , 
toujours ignoré du public , n’eft , pour ainfi dire , 
qu’une qualité de fociété particulière , à l’ulàge feu- 
lement de ceux avec lefquels il vit. 

C’eft uniquement par fes talents qu’un homme 
privé peut fe rendre utile & recommandable a fa 
nation. Qu’importe au public la probité d’un parti- 
culier ( i ) ? cette probité ne lui eft de prefqu’aucune 



(r) Le public doit des éloges à la probité d’un parti- 
culier : mais il n’aime véritablement que l’efpece de pro- 
bité qui lui eft utile. La première fert à l’exemple, &. 
quand elle n’eft point nuiûble à la fociété , elle eft le ger- 
me de h probité utile au public , & concourt du moins 
à l’harmonie générale. - . 
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utilité ( i ). Auffi juge-t-il les vivants comme la pos- 
térité juge les morts : elle ne s’informe point fi Juve- 
nal étoit méchant , Ovide débauché , Annibal cruel , 
Lucrèce impie , Horace libertin , Augufle diifimulé , 
6c Céfar la femme de tous les maris : c’eft uniquement 
leurs talents qu’elle juge. 

Sur quoi je remarquerai que la plupart de ceux qui 
s’emportent , avec fureur, contre les vices domef- 
tiques d’un homme illuftre, prouvent moins leur 
amour pour le bien public , que leur envie contre les 
talents ; envie qui prend fouvent , à leurs yeux , 
le tnafque d’une vertu ; mais qui n’eft , le plus fou- 
vent , qu’une envie déguifée ; puifqu’en général , ils 
n’ont pas la même horreur pour les vices d’un hom- 
me fans mérite. Sans vouloir faire l’apologie du vice, 
que d’honnêtes gens auroient à rougir des fentiments 
dont ils fe targuent , fi on leur en découvroit le prin- 
cipe 6c la baffefîe î , .. 

Peut-être le public marque-t-il trop d’indifférence 
pour la vertu ; peut-être nos auteurs font-ils quel- 
quefois plus foigneux de la corre&ion de leurs ouvra- 
ges que de celle de leurs mœurs , 6c prennent-ils 
exemple fur Averroës , ce philofophe , qui fe per- 
mettoit , dit-on , des fripponneries , qu’il regardoit 
non-feulement comme peu nuifibles , mais même 
comme utiles à fa réputation : il donnoit , difoit- 
il , par-là le change à fes rivaux, détournoit adroi- 



(i) Il eft permis de faire l’éloge de fon cœur , & noa 
celui de fon efprit : c’eft que le premier ne tire pas à con- 
féquence. L’envie prévoit qu’un pareil éloge en obtiendra 
peu du public. 
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tement (ùr fes mœurs lés critiques qu’ils euflent 
faites de fes ouvrages; critiques qui , (ans doute 
. auroient porté À fa gloire de plus dangereufes at- 
teintes. •• ’ • ' - ' •— ■ 

J’ai , dans ce chapitre , indiqué le moyen d’échap- 
per aux féduélions des fociétés particulières , decon- 
ferver uné vertu toujours inébranlable au choc de 
mille intérêts particuliers & differents ; & ce moyen 
• confifte à prendre dans toutes fes démarches con- 
r feil de l’intérêt public. - - ' 
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De l'Efprit , par rapport aux fociétés particulières. 

Ce què j’ai dit del’efprit par rapport à un feul hom- 
me , je le dis de Pefprit confidéré par rapport aux 
fociétés particulières. Je ne répéterai donc point , à 
ce fujet, le détail fatigant de mes preuves; je mon- 
trerai feulement , par de nouvelles applications du 
même principe , que chaque fociété , comme chaque 
particulier , n’eftiine ou ne méprife les idées des au- 
-tres fociétés que par la convenance ou la difeonve- 
nance que ces idées ont avec fes paffions , fon genre 
d’efprit , & enfin le rang que tiennent dans le monde 
. ceux qui compofent cette fociété. 

; Qu’on produife un fakir dans un cercle de fyba- 
rites ; ce fakir n’y fera-t-il pas regardé avec cette pi* 
tié méprifante que des âmes fenfuelles & douces ont 
-pour un homme qui perd des plaifirs réels , pour cou- 
rir après des biens imaginaires ? Que je faflfe péné- 
trer un conquérant dans la retraite dés philofophes , 
qui doute qu’il ne traite de frivolités leurs fpécula* 
lions les plus profondes , qu’il ne les confidere avec 
le mépris dédaigneux qu’une ame, qui fe dit grande, 
■.a pour des âmes qu’elle croit petites, St que la pui£ 
fance a pour la foibleffe. Mais qu’à’ fon tour , je 
tranfporte ce conquérant au portique : Orgueilleux , 
lui dira le ftoïcien outragé , toi qui inéprifes des âmes 
plus hautes que la tienne, apprends que l’objet de 
tes defirs eft aci celui de nos mépris que rien ne pa- 
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roît grand fur la terre , à qui la contemple d’un point 
de vue élevé. Dans une forêt antique , c’eft du pied 
des cedres , où s’alfied le voyageur , que leur faîte 
femble toucher aux deux ; du haut des nues r où 
plane l’aigle , les hautes futaies rampent comme la 
bruyere, &- n’offrent aux yeux du roi des airs qu’un 
tapis de verdure déployé fur des plaines. C’eft ainfi 
que l’orgueil bleffé du ftoïcien fe vengera du dédain 
de l’ambitieux, & qu’en général fe traiteront tous 
ceux qui feront animés de pallions différentes. 

Qu’une femme jeune , belle , galante , telle enfin 
que Phiftoire nous peint cette célébré Cléopâtre, 
qui , par la multiplicité de fes beautés , les charmes 
de fon efprit , la variété de fes careffes , faifoit goû- 
ter chaque jour à fon amant les délices de Pinconf- 
tance,&dont enfin la première jouiffance n’étoit, 
dit Echard , qu’une première faveur; qu’une telle 
femme fe trouve dans une aflfemblée de ces prudes, 
dont la vieilleffe & la laideur afifurent la chafteté; on 
y méprifera fes grâces St fes talents : à l’abri de la 
féduéHon , fous l’égide de la laideur, ces prudes ne 
fentent pas combien Pivreffe d’un amant eft flat- 
teufe ; avec quelle peine , quand on eft belle , on 
réfifte au defir de mettre un amant dans la confi- 
dence de mille appas fecrets : elles fe déchaîneront 
donc avec fureur contre cette belle femme , & met- 
tront fes foibleffes au rang des plus grands crimes. 
Mais , fi l’une de ces prudes fe préfente à fon tour 
dans un cercle de coquettes , elle y fera traitée fans 
aucun des ménagements que la jeuneffe 6c la beauté 
doivent à la vieilleffe & à la laideur. Pour fe venger 
de fa pruderie , on lui dira que la belle qui cède à 
l’amour de la laide qui lui réfifte , ne font toutes 

deux. 
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deux , qu’obéir au même principe de vanité ; que , 
dans un amant, l’une cherche un admirateur de fe< 
attraits, l’autre fuit un délateur de fes difgraces; ÔC 
qu’animées toutes deux par le même motif, en- 
tre la pmde & la femme galante, il n’y a jamais 
que la beauté de différence. 

Voilà comme les pallions différentes s’infultenf 
réciproquement ; & pourquoi le glorieux , qui mé J 
connoît le mérite dans une condition médiocre , qui 
le dédaigne, & qui voudroit le voir ramper à fes 
pieds, eft à fon tour méprifé des gens éclairés. In- 
fenfé , lui diroient-ils volontiers , homme fans mé- 
rite 5 1 même fans orgueil, de quoi t’applaudis -tu ? 
des honneurs qu’on te rend ? Mais ce n’eft point & 
ton mérite , c’eft a ton farte & à ta puiffance qu’ort 
rend hommage. Tu n’es rien par toi - même ; (i tif 
brilles, c’eft de l’éclat que réfléchit fur toi la faveur 
du fouverain. Regarde ces vapeurs qui s’élèvent d^ 
la fange des marécages ; foutenues dans les airs , 
elles s’y changent en nuages éclatants ; elles brillent 
comme toi , mais d’une fplendeur empruntée du fo- 
leil ; l’aftre fe couche, l’éclat du nuage a difparu. 

Si des pallions contraires excitent le mépris ref- 
pe«5Hf de ceux qu’elles animent , trop d’oppofitiort 
dans les efprits produit à peu près le même effet. 

Neceffités, comme je l’ai prouvé dans le chapitre 
IV , à ne fentir , dans les autres , que les idées ana- 
logues à nos idées, comment admirer un genre d’ef* 
prit trop différent du nôtre ? Si l’étude d’une fciencô 
ou d’un art nous y fait appercevoir une infinité dô 
beautés de difficultés , que nous ignorerions fan» 
cette étude , c’eft donc pour la fcience & l’art qu$ 

'Tome I. G 
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nous cultivons , que nous avons néceffairement la 

plus de cette eftime que j’appelle fcntlt. 

Notre eftime , pour les autres arts ou fciences , 
eft toujours proportionnée au rapport plus ou moins 
prochain qu’ils ont avec la fcience ou l’art auquel 
nous nous appliquons. Voilà pourquoi le géomètre 
a communément plus d’eftime pour le phyficien que 
pour le poëte, qui doit en accorder davantage à 
l'orateur qu’au géomètre. 

C’eft auffi de la meilleure foi du monde qu’on 
voit des hommes illuftres , en des genres differents , 
faire très - peu de cas les uns des autres. Pour fe 
convaincre de la réalité d’un mépris toujours réci- 
proque de leur part , ( car il n’y a point de dette 
plus fidèlement acquittée que le mépris ) prêtons 
l’oreille aux difcours qui échappent aux gens d’efprit. 

Semblables aux vendeurs de Mithridate répandus 
dans une place publique , chacun d’eux appelle les 
admirateurs à foi , & croit les mériter feul. Le ro- 
mancier fe perfuade que c’eft fon genre d’ouvrage 
qui fuppofe le plus d’invention & de délicatefle dans 
Pefprit ; le métaphyficien fe voit comme la fource 
de l’évidence & le confident de la nature : Moi 
feul , dit-il , je puis généralifer les idées , & décou- 
vrir le germe des événements qui fe développent 
journellement dans le monde phyfîque & moral , & 
c’eft par moi feul que l’homme peut être éclairé. Le 
poëte , qui regarde les métaphyficiens comme des 
fous férieux , les affine que, s’ils cherchent la vé- 
rité dans le puits où elle s’eft retirée , ils n’ont , 
pour y puifer , que le feau des Danaïdes ; que les 
découvertes de leur efprit font douteufes , mais que 
les agréments du fien font certains. 
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C’eft par de tels difcours que ces trois hommes fe 
prouveroient réciproquement le peu de cas qu’ils 
font les uns des autres ; & fi , dans une pareille 
coriteftation , ils prenoient Un politique poUr arbi- 
tre : Apprenez , leur diroit-il à tous , que les fciences 
& les arts ne font que de férieufes bagatelles & de 
difficiles frivolités. L’on s’y peut appliquer dans 1 en- 
fance , pour donner plus d’exercice à fon efprit : 
mais c’éft uniquement la connoiflance des intérêts 
des peuples qui doit occuper la tête d’un homme fait 
& fehfé 5 tout autre objet eft petit , & tout ce qui 
eft petit eft méprifable î d’où il conclüroit que lui 
feul eft digne de l’admiratiôn univerfelle. 

Or , pour terminer cèt article par Un dernier 
exemple , füppofons qu’un phyficieri prêtât l’oreille à 
tette conclufion : Tu te trompes , repliqueroit-il à 
ce politique. Si l’on ne mefuré la grandeur de Fèf* 
prit que par la grandeur des objets qu’il confidere , 
c’eft moi feul qu’ôn doit réellement eftimer. Une 
feule de mes découvertes change les intérêts des 
peuples. J’aimante une aiguille j je l’enferme dans 
Une bouflole; l’Amérique fe découvre ; l’on fouille 
fes mines , mille vaiffeaux chargés d’pr fendent les 
mers , abordent en Europe , &: la face du monde 
politique eft changée. Toujours occupé de grands 
objets, fi je me recueille dans le filence & la foli* 
tude , ce n’eft point pour y étudier les petites révo- 
lutions des gouvernements , mais celles de l’univers } 
ce n’eft point pôur y pénétrer les frivoles fecrets des 
cours t mais ceux de la nature : je découvre com- 
ment les mers ont formé les montagnes , & fè font 
répandues fur la terre ; je mefure , & la force qui 
pieut les aftres , & l’étendue des cercles lumineux 
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qu’ils décrivent dans l’azur du ciel : je calcule leur 
mafft , je la compare à celle de la terre , & je rou- 
gis de la petitefle du globe. Or, fi j’ai tant de honte 
de la ruche , juge du mépris que j’ai pour finfeéte 
qui l’habite : le plus grand législateur n’eft , à mes 
yeux, que le roi des abeilles. 

Voilà par quels raifonnements chacun fe prouve à 
lui-même qu’il eft pofTeïïeur du genre tfelprit le plus 
eftimable ; & comment , excités par le defir de le 
prouver aux autres , les gens d’efprit fe déprifent ré- 
ciproquement , fans s’appercevoir que chacun d’eux, 
enveloppé dans le mépris qu’il infpire pour fes pa- 
reils , devient le jouet & la rifée de ce même public 
dont il devroit être l’admiration. 

Au refte , c’eft en vain qu’on voudroit diminuer 
la prévention favorable que chacun a pour fon ef- 
prit. On fe moque d’un fleurifte immobile près d’une 
plate-bande de tulipes; il tient les yeux toujours 
fixés fur leurs calices ; il ne voit rien d’admirable 
fur la terre , que la fineffe & le mélange des cou- 
leurs , dont il a , par fa culture , forcé la nature à 
les peindre : chacun eft ce fleurifte ; s’il ne mefure 
l’efprit des hommes que fur la connoiffance qu’ils 
ont des fleurs , nous ne mefurons pareillement notre 
eftime pour eux que fur la conformité de leurs idées 
avec les nôtres. 

Notre eftime eft tellement dépendante de cette 
conformité d’idées , que perfonne ne peut s’exami- 
ner avec attention fans s’appercevoir que , fi , dam 
tous les inftants de la journée, il n’eftime point le 
même homme précifément au même degré , c’eft: 
toujours à quelques - unes de ces contradiétions , 
inévitables dans le commerce intime Ô£ journalier. 
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qu’il doit attribuer la perpétuelle variation du ther- 
momètre de Ton eftime : auffi tout homme dont les 
idées ne font point analogues à celles de la fociété, 
en eft-il toujours méprifé. 

Le philofophe, qui vivra avec des petits-maîtres, 
fera Pimbécille & le ridicule de leur fociété; il s’y 
verra joué par le plus mauvais bouffon , dont les 
plus fades quolibets pafferont pour d’excellents mots: 
car le fuccès des plaifanteries dépend moins de la 
fineffe d’efprit de leur auteur , que de fon attention 
à ne ridiculifer que les idées défagtéables à la fociété. 
Il en eft des plaifanteries comme des ouvrages de 
parti ; elles font toujours admirées de la cabale. 

Le mépris injufte des fociétés particulières les 
unes pour les autres , eft donc , comme le mépris 
de particulier à particulier , uniquement l’effet ôc de 
l’ignorance & de l’orgueil : orgueil fans doute con- 
damnable , mais néceffaire & inhérent à la nature 
humaine. L’orgueil eft le germe de tant de vertus & 
de talents , qu’il ne faut ni elpérer de le détruire , 
ni même tenter de l’affoiblir , mais feulement de le 
diriger aux chofes honnêtes. Si je me moque ici de 
l'orgueil de certaines gens , je ne le fais , fans doute , 
que par un autre orgueil , peut-être mieux entendu 
que le leur dans ce cas particulier , comme plus con- 
forme à l’intérêt général : car la juftice de nos juge- 
ments & de nos aérions n’eft jamais que la rencon- 
tre heureufe de notre intérêt avec l’intérêt public (i), 

(i) L’intérêt ne nous préfente des objets que les faces 
fous lefquelles il nous eft utile de les appercevoir. Lorf- 
qu’on en juge conformément à l’intérêt public, ce n’eft 
pas tant à la juftefle de fon efprit , à la juftice de fon ca- 
ractère qu’il en faut faire honneur , qu’au hafard qui nous 
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Si l’eftime , que les diverfes fociétés ont pour cer- 
tains fentiments & certaines fcienees, eft differente 
félon la diverfité des paflions & du genre d’efprit de 
ceux qui les compofent , qui doute que la différence 
entre les conditions des hommes ne produife à peu 
près le même effet ; & que d’idées agréables aux 
gens d’un certain rang , ne foient ennuyeufes pour 
des hommes d’un autre état ? Qu’un homme de guer- 
re , un négociant differtent devant des gens de robe; 
l’un , fur l’art des fieges , des campements & des évo- 
lutions militaires ; l’autre , fur le commerce de l’in- 
digo , de la foie , du fucre &t du cacao ; ils feront 
écoutés avec moins de plaifir & d’avidité, que l’hom-\‘ 
me qui , plus au fait des intrigues du palais , des 
prérogatives de la magiftrature , & de la maniéré de' 
Conduire une affaire , leur parlera de tous les objets 
que le genre de leur efprit ou de leur vanité rend 
plus particuliérement iniéreffants pour eux. 

’ En général , on méprife jufqu’à l’efprk dans un 
homme d’un état inférieur au lien. Quèlque mérite 
qu’ait un bourgeois , il fera toujours méprifé d’un 
homme en place , fi cet homme eh place eft ftupide ; 
quoiqu'il ny ait , dit Doraat , qu'une diftinclion ci- 
vile entre le bourgeois & le grand feigneur , & une 

diftinclion naturelle entre t homme c£ efprit & le grand 

r- . . . • •> i „ ■ 

Jeigneur Jtupide. 



place dans des circonftances où nous avons intérêt de voir 
comme le public. Qui s’examine profondément, fé fur- 
prend trop fouvent en erreur pour n’ètre pas modefte. II. 
ne s’enorgueillit point de fes lumières , il ignore fa fupé- 
riorité. L’efprit eft comme la fanté ; quand on en a , l’on 
ne s’en apperçoit point. " 
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C’eft donc toujours l’intérêt perfonnel , modifié 
félon la différence de nos befoins , de nos paillons, 
de notre genre d’efprit &c de nos conditions, qui, 
fe combinant , dans les diverfes fociétés , d’un nom- 
bre infini de maniérés , produit l’étonnante diver- 
lité des opinions. 

C’eft conféquemment à cette variété d’intérêt que 
chaque fociété a fon ton , fa maniéré particulière dç 
- juger & fon grand efprit , dont elle feroit volontiers 
un Dieu , fi la crainte des jugements du public ne 
s’oppofoit à cette apothéofe. 

Voilà pourquoi chacun trouve à s’affortir. Aufli 
n’eft-il point de ftupide,s’il apporte une certaine at- 
tention au chojx de fa fociété , qui n’y puiffe paffer 
une vie douce au milieu d’un concert de louanges, 
données par des admirateurs finceres; aufli n’eft-il 
point d’homme d’efprit , s’il fe répand dans différen- 
tes fociétés , qui ne s’y voie fucceflivement traité de 
fou , de fâge , d’agréable , d’ennuyeux , de ftupide 
ôt de fpirituel. 

La conclufion générale de ce que je viens dedire^ 
c*eft que l’intérêt perfonnel eft , dans chaque focié- 
té , l’unique appréciateur du mérite des chofes & des 
perfonnes. Il ne me refte plus qu’à montrer pourquoi 
lès hommes les plus généralement fêtés & recherchés 
des fociétés particulières , telles que celles du grand 
monde, ne font pas toujours les plus eftimés çhf 
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• C'H A P I T R E VIÎL 



De la différence des jugements du public > & de ceux 
des focittes particulières. 



P our découvrir la caufe des jugements différents 
que portent fur les memes gens le public St les fo- 
ciétés particulières , il faut obferver qu’une nation 
n’eft que Paffemblage des citoyens qui la compo- 
fenr ; que l’intérêt de chaque citoyen eft toujours, 
par quelque lien , attaché à l’intérêt public ; que fem- 
b'able aux aflres , qui, fufpendus dans les délerts de 
l’efpnce , y font mus par deux mouvements princi- 
paux, dont le premier plus lent (i) leur efl commun 
avec tout l’univers , St le fécond plus rapide leur eft 
particulier , chaque (ociété eft aufli mue par deux 
différentes efpeces d’intéré'. 

Le premier , plus foible , lui eft commun avec la 
lociété générale , c’eft à-dire , avec la nation ; St le 
fécond , plus puiffant , lui eft abfolument particulier 

Conféquemment à ces deux fortes d’intérêt, il eft 
deux fortes d’idées propres à plaire aux fociétés pari 
ticulieres. 

L’une , dont le rapport , plus immédiat à l’intérêt 
public , a pour objet le commerce , la politique , la 
gue-re , la légiflation , les fciences St les arts : cette 
efpece d’idées intéreffantes pour chacun d’eux en 
particulier, eft en conféquence la plus généralement. 



Çi) Syftème des anciens pkilofophes. 
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niais la plus faiblement eftimée de la plupart des fo- 
ciétés. Je dis de la plupart , parce qu’il eft des fo- 
ciétés , telles que les fociétés académiques , pour qui 
les idées le plus généralement utiles font les idées le 
plus particuliérement agréables , & dont l’intérêt per- 
fonnel fe trouve , par ce moyen , confondu avec 
l’intérêt public. 

L’autre efpece d’idées a des rapports immédiats à 
l’intérêt particulier de chaque fociété , c’eft-à-dire, 
à fes goûts , à fes averfions , à fes projets , à fes plai- 
firs. Plus intéreffante & plus agréable, par cette rai- 
ion , aux yeux de cette fociété , elle eft communé- 
ment aiïez indifférente à ceux du public. 

Cette diftin&ion admile , quiconque acquiert un 
très-grand nombre d’idées de cette derniere efpece, 
c’eft-à-dire , d’idées particuliérement intéreffantes 
pour les fociétés où il vit, y doit être, en confé- 
quence, regardé comme très-fpirituel : mais que cet 
homme s’offre aux yeux du public , fait dans un ou- 
vrage, fait dans une grande place , il ne lui paraîtra 
louvent qu’un homme très-médiocre. C’eftune voix 
charmante en chambre , mais trop faible pour le 
théâtre. 

Qu’un homme, au contraire, ne s’occupe que 
d’idées généralement intéreffantes , il fera moins 
agréable aux fociétés dans lefquelles il vit ; il y pa- 
raîtra même quelquefois Ô£ lourd & déplacé : mais 
qu’il s’offre aux yeux du public, fait dans nn ouvra- 
ge , fait dans une grande place ; étincelant alors de 
génie, il méritera le titre d’homme fupérieur. C’eft 
un coloffe monftrueux & même défagréable dans 
l’attelier du fculpteur , qui , élevé dans la place pu- 
blique , devient l’admiration des citoyens. 
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Mais pourquoi ne réuniroit-on pas en foi les idées 
de l’une & l’autre efpece , & n’obtiendroit-on pas, 
à la fois , l’eftime de la nation & celle des gens du 
monde ? C’eft , répondrai - je , parce que le genre 
d’étude auquel il faut fe livrer pour acquérir des 
idées intéreflantes pour le public , ou pour les fo- 
ciétés particulières , eft abfolument différent. 

Pour plaire dans le monde , il ne faut approfondir 
aucune matière , mais voltiger inceffamment de fu- 
jets en fujets ; il faut avoir des connoifîances très- 
variées , &£ dès - lors très - fuperficielles ; favoir de 
tout , fans perdre fon temps à favoir parfaitement 
une chofe ; & donner , par conféquent , à fon efprit 
plus de furface que de profondeur. 

Or , le public n’a nul intérêt d’eftimer des hom- 
mes fuperficiellement univerfels : peut-être même ne 
leur rend-il point une exaâe juftice , & ne fe don- 
ne-t-il jamais la peine de prendre le toifé d’un efprit 
partagé en trop de genres différents. 

Uniquement intéreffé à eftimer ceux qui fe ren- 
dent fupérieurs en un genre , & qui avancent , à cet 
égard , l’efprit humain , le public doit faire peu de 
cas de l’efprit du monde. 

Il faut donc , pour obtenir l’eftime générale , don- 
ner à fon efprit plus de profondeur que de furface , 
& concentrer , pour ainfi dire , dans un feul point , 
comme dans le foyer d’un verre ardent , toute la 
chaleur & les rayons de fon efprit. Eh ! comment- 
fe partager entre ces deux genres d’étude , puifque 
la vie qu’il faut mener pour fuivre l’un ou Pautre, 
«fl entièrement différente ? L’on n’a donc l’une de 
cçs efpeces d’efprit qu’exclufivement à l’autre. 

Si , pour acquérir des idées intéreflantes pout le 
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public , il faut , comme je le prouverai dans les 
chapitres fuivants , fe recueillir dans le filence & la 
folitude ; il faut , au contraire , pour préfenter aux 
fociétés particulières les idées les plus agréables pour 
elles , fe jetter abfolument dans le tourbillon du 
monde. Or , l’on ne peut y vivre fans fe remplir la 
tête d’idées fauffes Sc puériles : je dis fauffes , parce 
que tout homme qui ne connoît qu’une feule façon 
de penfer , regarde néceffairement la fociété comme 
l’univers par excellence; il doit imiter les nations 
dans le mépris réciproque qu’elles ont pour leurs 
moeurs , leur religion , & même leurs habillements 
différents ; trouver ridicule tout ce qui contredit les 
idées de la fociété , & tomber , en conféquence , 
dans les erreurs les plus groffieres. Quiconque s’oc- 
cupe fortement des petits intérêts des fociétés par- 
ticulières , doit néceffairement attacher trop d’eftime 
& d’importance à des fadaifes. 

Or , qui peut fe flatter d’échapper , à cet égard 
aux piégés de l’amour-propre , lorfqu’on voit qu’il 
n’eft point de procureur dans fon étude , de confeil- 
ler dans fa chambre , de marchand dans fon comp- 
toir, d’officier dans fa garnifon, qui ne croie l’uni- 
vers occupé de ce qui l’intéreffe (1) ? 

(1) Quel plaideur ne s’extafie pas à la leûure de fon 
faftum , Sc ne la regarde pas comme plus férieufe & plus 
importante que celle des ouvrages de Fontenelle & de tous 
les philofophes qui ont écrit fur la connoiffance du cœur 
& de l’efprit humain ? Les ouvrages de ces derniers , di- 
ra-t-il , font amufants , mais frivoles , & nullement dignes 
d’être un objet d’étude. Pour mieux faire fentir quelle- 
importance chacun met i fes occupations , je citerai quel- 
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Chacun peut s’appliquer ce conte de la mere 
Jefus , qui , témoin d’une difpute entre la Difcrete & 
la Supérieure, demande au premier qu’elle trouve au 
parloir : Save{ - vous que la mere Cécile & la mere 
Thérefe viennent de fe brouiller? Mais vous êtes fur- 
pris ? Quoi ! tout de bon , vous ignoriez leur qu relie ? 
Et d’où veneç-vous donc? Nous Tommes tous, plus 
ou moins , la mere Jefus : ce dont notre fociété 
s’occupe , c’eft ce dont tous les hommes doivent 
s’occuper; ce qu’elle penfe, croit & dit, c’eft l’uni- 
vers entier qui le penfe , le croit & le dit. 

Comment un courtifan qui vit répandu dans un 
monde où l’on ne parle que des cabales , des intri- 
gues de la cour, de ceux qui s’élèvent en crédit ou 
qui tombent en dilgrace, & qui , dans le cercle étendu 
de fes fociétés , ne voit perfonne qui ne foit plus 



ques lignes dé la préface d’un livre intitulé : Traité du Rof- 
fignol. C’eft l’auteur qui parle : 

» J’ai , dit - il , employé vingt ans à la compofuion 
» de cet ouvrage : auiïi les gens qui penfent comme il 
jj faut ont toujours fenti que le plus grand plaifir & le plus 
»> pur qu’on puifle goûter en ce monde, eft celui qu’on 
jj refirent en fe rendant utile à la fociété : c’eft ie point 
y de vue qu'on doit avoir dans toutes fes aftions ; & 
jj celui qui ne s’emploie pas , dans tout ce qu’il peut , pour 
jj le bien général , femble ignorer qu’il eft autant né pour 
jj l’avantage des autres que pour le fien propre. Tels font 
»J les motifs qui m’on engagé à donner au public ce Traité 
jj du RoJJignel. jj L’auteur ajoute , quelques lignes après : 
jj L’amour du bien public , qui m’a engagé à mettre au 
jj jour cet ouvrage , ne m’a pas laiffé oublier qu’il devoit 
ij être écrit avec franchife & fincérité «, 
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ou moins affeélé des mêmes idées \ comment , dis- 
je , ce courtifan ne fe perfuaderoit-il pas que les in- 
trigues de la cour font , pour Pefprit humain , les 
objets les plus dignes de méditation , & les plus 
généralement iniéreflants ? Peut - il imaginer que, 
dans la boutique la plus voifine de Ton hôtel, on ne 
Connoît ni lui , ni tous ceux dont il parle ; qu’on n’y 
foupçonne pas même l’exiftence des chofes qui l’oc- 
cupent fi vivement ; que , dans un coin de Ton gre- 
nier , loge un philofophe , auquel les intrigues & les 
cabales que forme un ambitieux pour fe faire cha- 
marrer de tous les cordons de l’Europe , paroilTent 
aufli puériles & moins fenfées qu’un complot dVco- 
liers pour dérober une boîte de dragées , & pour 
qui enfin les ambitieux ne font que de vieux enfants, 
qui ne croient pas l’être ? 

Un courtifan ne devinera jamais l’exiftence de 
pareilles idées: s’il venoit'à la foupçonner, il feroit 
comme ce roi du Pégu , qui, ayant demandé à quel- 
ques Vénitiens le nom de leur fouverain, & ceux-ci 
lui ayant répondu qu’ils n’étoient point gouvernés 
par des rois , trouva cette réponfe fi ridicule , qu’ü 
en pâma de rire. 

Il eft vrai qu’en général , les Grands ne font pas 
fujeîs à de pareils foupçons ; chacun d’eux croit 
tenir un grand efpace fur la terre , & s’imagine qu’il 
n’y a qu’une feule façon de penfer qui doit faire loi 
parmi les hommes, & que cette façon de penlèr eft 
renfermée dans fa foeiété. Si , de temps en temps , 
il entend dire qu’il eft des opinions différentes des 
fiennes ; il ne les apperçoit , pour ainfi dire , que 
dans un lointain confus ; il les croit toutes reléguées 
dans la tête d’un très-petit nombre d’imenfés. Il eft, 
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à cet égard , auflï fou que ce géographe Chinois j 
qui , plein d’un orgueilleux amour pour fa patrie , 
deffinà une mappemonde , dont la furfacè étoit pref- 
que entièrement couverte par l’empire de là Chine , 
fur les confins de laquelle on ne faifoit qu’apperce- 
voir PAfie , l’Afrique , l’Europe ôc l’Amérique. Cha- 
cun eft tout dans l’univers ; les autres n’y font rien. 

On voit donc que , forcé , pour fe rendre agréa- 
ble aux fociétés particulières , de fe répandre dans le 
monde , de s’occuper de petits intérêts , 6c d’adop- 
ter mille préjugés , on doit infenfiblement charger fa 
tête d’une infinité d’idées abfurdes 6c ridicules aux 
yeux du public.. . 

Au refte , je fuis bien aife d’avertir que je n’ert- 
tends point ici , par les gens du monde , uniquement 
les gens de la cour : les Turenne , les Richelieu , les 
» Luxembourg , les la Rochefoucault , les Retz , 6c 
plufieurs autres hommes de leur efpece , prouvent 
que la frivolité n’eft pas l’apanage néceffaire d’uit 
rang élevé ; 6c qu’il faut uniquement entendre par 
hommes du monde , tous ceux qui ne vivent que 
dans fon tourbillon. 

Ce font ceux-là que le public , avec tant de rai- 
fon 1 regarde comme des gens abfolument vuides 
de fens ; j’en apporterai pour preuve leurs préten- 
tions folles 6c exclufives fur le bon ton 6c le bel ufage « 
Je choifis ces prétentions d’autant plus volontiers 
pour exemple , que les jeunes gens , dupes du jargon 
du monde , ne prennent que trop fouvent fon cail- 
letage pour efprit , 6c le bon fens pour fottife, 

C 
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CHAPITRE IX. 



Du bon ton & du bel ufage . 

TPoute fociété, divifée d’intérêt & de goût, s’ac- 
cule refpeftivement de mauvais ton ; celui des jeu- 
nés gens déplaît aux vieillards ; celui de l’homme 
paffionné à l’homme froid , & celui du cénobite à 
l’homme du monde. 

Si l’on entend par bon ton le ton propre à plaire 
également dans toute fociété, en ce fens il n’eft point 
d’homme de bon ton . Pour l’être, il faudroit avoir 
toutes les connoiflances , tous les genres d’efprit , & , 
peut - être , tous les jargons différents ; fuppofition 
impoftible à faire. L’on ne peut donc entendre par 
ce mot de bon ton que le genre de convèrfatiôn , dont 
les idées & l’expreflion de ces mêmes idées doit 
plaire généralement. Or , le bon ton , ainfi défini , 
n’appartient à nulle claffe d’homme en particulier , 
mais uniquement à ceux qui s’occupent d’idées gran- 
des , 6c qui , puifées dans des arts & des fciences 
telles que la métaphyfique , la guerre , la morale , le 
commerce , la politique , préfentent toujours à l’ef- 
prit des objets intéreffants pour l’humanité. Ce gen- 
re de converfation , fans contredit le plus générale- 
ment intéreffant , n’eft pas , comme je l’ai dit , le 
plus agréable pour chaque fociété en particulier. Cha- 
cune d’elles regarde fon ton comme fupérieur à celui 
des gens d’efprit ; & celui des gens d’efprit comme 
fupérieur à toute autre eipece de ton. 
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Les focietés font , à cet égard , comme les pay- 
fans de diverfes provinces , qui parlent plus volon- 
tiers le patois de leur canton que la langue de leur 
nation ; mais qui préfèrent la langue nationale au 
patois des autres provinces. Le bon ton eft celui que 
chaque fociété regarde comme le meilleur après le 
fien ; & ce ton eft celui des gens d’efprit. 

J’avouerai cependant , à l’avantage des gens du 
monde , que , s’il falloit , entre les différentes claffes 
d’hommes , en choifir une au ton de laquelle on dût 
donner la préférence , ce feroit , fans contredit , à 
celle des gens de cour ; non qu’un bourgeois n’ait 
autant d’idées qu’un homme du monde : tous deux , 
fi j’ofe m’exprimer ainfi , parlent fou vent à vuide, 
& n’ont peut-être , en fait d’idées , aucun avantage 
l’un lur l’autre ; mais le dernier , par la pofition où 
il fe trouve , s’occupe d’idées plus généralement in- 
tére fiant es. 

En effet , fi les moeurs , les inclinations , les pré- 
jugés & le caraftere des rois ont beaucoup d’influence 
fur le bonheur ou le malheur public ; fi toute con- 
noiffance , à cet égard , eft intéreflante , la conver- 
sion d’un homme attaché à la cour , qui ne peut 
parler de ce qui l’occupe fans parler fouvent de lès 
maîtres , eft donc néceffairement moins infipide que 
celle du bourgeois. D’ailleurs les gens du monde 
étant , en général , fort ail deflfus des befoins , & 
n’en ayant prefque point d’antre à fatisfaire que celui 
du plaifir , il eft encore certain que leur converfa- 
tion doit , à cet égard , profiter des avantages de 
leur état : c’eft ce qui rend , en général , les femmes 
de la cour fi fijpérieures aux autres femmes en grâces, 
en efprit, en agréments, & pourquoi la clafie des 

femmes 
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femmès d’efprit n’eft prefque compofée que de fem- 
mes du monde. 

Mais fi le ton de la cour eft fupérieur à celui de 
la bourgeoise , les Grands , n’ayant cependant pas 
toujours à citer de ces anecdotes curieufes fur la vie 
privée des rois , leur converfation doit le plus com- 
munément rouler fur les prérogatives de leurs char- 
ges , fur celles de leur naiflance , fur leurs aventures 
galantes , & fur les ridicules donnés ou rendus à un 
louper : or , de pareilles converfations doivent être 
infipides à 1a plupart des fociétés. 

Les gens du monde font donc , vis-à-vis d’elles 
précilément dans le cas des gens fortement occupés 
d’un métier ; ils en font l’unique $c perpétuel fujet 
de leur converfationi : en conféquence , on les taxe 
de mauvais ton , parce que c’eft toujours par un mot 
de mépris qu’un ennuyé fe venge d’un ennuyeux. 

On me répondra , peut-être , qu’aucune fociété 
n’accufe les gens du monde de mauvais ton. Si la 
plupart des fociétés fe taifent à cet égard , c’eft que 
la naiftance &£ les dignités leur en impofent , les em- 
pêchent de manifefter leurs fentiments , & louvent 
même de fe les avouer à elles - mêmes. Pour s’en 
convaincre , qu’on interroge fur ce fujet un homme 
de bon fens : Le ton du monde , dira-t-il , n’eft le 
plus louvent qu’un perfiffiage ridicule. Ce ton , ufité 
à la cour , y fut fans doute introduit par quelque in- 
trigant, qui, pour voiler fes menées , vouloir parler 
làns rien dire : dupes de ce perfifflage , ceux qui le 
fuivirent , fans avoir rien à cacher , empruntèrent 
le jargon du premier , & crurent dire quelque chofe, 
lorfqu’ils prononçoient des mots aflez mélodieufe- 
ment arrangés. Les gens en place, pour détourner 
Tome 1. H 
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les Grands des affaires férieufes , & les en rendre in- 
capables , applaudirent à ce ton , permirent qu’on lé 
nommât tfprit , & forent les premiers à lui en don- 
ner le nom. Mais, quelque éloge qu’on donne à ce 
jargon , fi , pour apprécier le mérite de la plupart de 
ces bons mots fi admirés dans la bonne compagnie, 
on les traduifoit dans une autre langue , la traduc- 
tion diffiperoit le preftige , & la plupart de ces bons 
mots fe trouveroient vuides de fens. Auffi , bien des 
gens , ajouteroit-il , ont ,• pour ce qu’on appelle les 
gens brillants , un dégoût très - marqué , &C répete- 
t-on fouvent ce vers de la comédie : 

Quand le bon ton parole , le bon fens fe retire. 

Le vrai bon ton eft donc celui des gens d’efprit , 
de quelque état qu’ils foient. 

Je veux , dira quelqu’un , que les gens du mon- 
de , attachés à de trop petites idées , foient , à cet 
égard , inférieurs aux gens d’efprit , ils leur font du 
moins fupérieurs dans la maniéré d’exprimer leurs 
idées. Leur prétention , à cet égard , paroît , fams con- 
tredit , mieux fondée. Quoique les mots , en eux- 
mêmes , ne foient ni nobles, ni bas , & que , dans 
un pays où le peuple eft refpeété , comme en An- 
gleterre , on ne faffe , ni ne doive faire cette difi- 
tinélion : dans un état monarchique , où l’on n’a 
nulle confédération pour le peuple , il eft certain que 
les mots doivent prendre l’une ou l’autre de ces dé- 
nominations , félon qu’ils font ufités ou rejettés à la 
cour ; & qu’ainfi l’expreffion des gens du monde 
doit toujours être élégante ; auffi l’eft-elle. Mais la 
plupart des courtifans ne s’exerçant que fur des ma- 
tières frivoles , le dictionnaire de la langue noble 
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eft, par cette raifon , très-court, &c ne fiiffit pas 
même au genre dii roman , dans lequel ceux des 
gens du monde qui voudroient écrire , fe trouveraient 
fouvent fort inférieurs aux gens de lettres (ï). 

A l’égard des liijets qu’on regarde comme fé*- 
lieux , & qui tiennent aux arts & à la philoibphie > 
l’expérience nous apprend que , fur de tels fujets, les 
gens du monde ne peuvent qu’avec peine bégayet 
leurs penfées (2) : d’où il réfulte qu’à l’égard même 
de l’exprelfion , ils n’ont nulle fupériorité fur les 
gens d’efprit , & qu’ils n’en ont , à cet égard , lue 
le commun des hommes , que dans des matières 
frivoles fur lefquelles ils font très-exercés , & dont 
ils ont fait une étude , & , pour ainfi dire , un art 
particulier ; fupériorité , qui n’eft pas encore bien 
conftatée , &c que prefque tous les hommes s’exa- 



(1) Ce qui fait le plus d'illufion en faveur des gens du 
inonde , c’eft l’air aifé , le gefte dont ils accompagnent 
leurs ditcours, & qu’on doit regarder comme l’effet de 
la confiance que donne nécefiairement l’avantage du rang ; 
ils font, à cet égard, ordinairement fort fupérieurs aux 
gens de lettres. Or , la déclamation , comme le dit Arif- 
tote , eft la première partie de l’éloquence ; ils peuvent 
donc , par cette raifon , avoir , dans des converfations 
frivoles , l’avantage fur les gens de lettre ; avantage qu’ils 
perdent , lorfqu’ils écrivent , non-feulement parce qu’ils ne 
font plus alors foutenus du preftige de la déclamation 
mais parce que leurs écrits n’ont jamais que le ftyle de 
leurs converfations , & qu’on écrit prefque toujours mal,' 
lorfqu’on écrit comme on parle. 

(a) Je ne parle , dans ce chapitre , que de ceux des 
gens du monde dont l’elprit n’eft point exercé. 

H 2 
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gerenf , par le refpeéfc méchanique qu’ils ont pour 

la naiffance & pour les dignités. 

Au refte , quelque ridicule que donne aux gens 
du monde leur prétention exclufive au bon ton , 
ce ridicule eft moins un ridicule de leur état qu’un 
de ceux de l’humanité. Comment l’orgueil ne per- 
fuaderoit-il pas aux Grands qu’eux & les gens de 
leur efpece font doués de Pefprit le plus propre à 
plaire dans la converfation , puifque ce même or- 
gueil a bien perfuadé à tous les hommes , en gé- 
néral, que la nature n’avoit allumé le foleil que 
pour féconder dans Pefpace ce petit point nommé 
la Terre , & qu’elle n’avoit femé le firmament d’é- 
toiles que pour l’éclairer pendant les nuits ? 

On eft vain , méprifant , & , par conféquent , in- 
jufte , toutes les fois qu’on peut l’être impunément, 
C’eft pourquoi tout homme s’imagine que , fur la 
terre, il n’eff point de partie du monde ; dans cette 
partie du monde , de nation ; dans la nation , de 
province; dans la province, de ville; dans la ville, 
de fociété comparable à la fienne , qui ne fe croie 
encore l’homme fupérieur de la fociété , &c qui , de 
proche en proche, ne fe furprenne en s’avouant à 
lui-même qu’il eft le premier homme de Puni vers (i). 
Aufli , quelque folles que foient les prétentions 
exclufives au bon ton , & quelque ridicule que le 
public donne à ce fujet aux gens du monde , ce 
ridicule trouvera toujours grâce devant l’indulgente 
& faine philofophie, qui doit même, à cet égard, 
leur épargner l’amertume des remedes inutiles. 



(i) Voyez lt Pédant joui , comédie de Cyrano de 
Bergerac. 
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Si Tanimal enfermé dans un coquillage , & qui ne 
connoît de l’univers que le rocher fur lequel il eft 
attaché , ne peut juger de fon étendue ; comment 
l’homme du monde, qui vit concentré dans une 
petite fociété, qui fe voit toujours environné des 
mêmes objets , & qui ne connoît qu’une feule opi- 
nion , pourroit-il juger du mérite des chofes ? 

La vérité ne s’apperçoit & ne s’engendre que 
dans la fermentation des opinions contraires. L’uni- 
vers ne nous eft connu que par celui avec lequel 
nous commerçons. Quiconque fe renferme dans 
une fociété, ne peut s’empêcher d’en adopter les 
préjugés , fur-tout s’ils flattent fon orgueil. 

Qui peut s’arracher à une erreur , quand la vanité, 
complice de l’ignorance , l’y a attaché , & la lui a 
rendue chere ? 

C’eft par un effet de la même vanité que les gens 
du monde fe croient les feuls pofleffeurs du bel ufage , 
.qui , félon eux., eft le premier des mérites , & fans 
Jequel il n’en eft aucun. Ils ne s’apperçoivent pas 
que cet ufage , qu’ils regardent comme l’ufage du 
monde par excellence , n’eft que l’ufage particulier 
de leur monde. En effet, au Monomotapa , où, 
quand le roi éternue , tous les courtifans font , par 
politeffe , obligés d’éternuer , & où , l’éternuement 
gagnant de la cour à la ville , & de la ville aux pro- 
vinces , tout l’empire paroît affligé d’un rhume gé- 
néral , qui doute qu’il n’y ait des courtifans qui ne 
fe piquent d’éternuer plus noblement que les autres 
hommes , qui ne fe regardent, à cet égard, comme 
les poflefleurs uniques du bel ufage, & qui ne trai- 
tent de mauvaife compagnie , ou de nations barbai 
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res , tous les particuliers & tous les peuples dont 

Péternuement leur paroit moins harmonieux ? 

Les Mariannois ne prétendront - ils pas que la 
civilité confifte à prendre le pied de celui auquel on 
veut faire honneur , à s’ën frotter doucement le 
vifage , & ne jamais cracher devant fon fupérieur ?■ 

Les Chiriguanes ne foutiendront-ils pas qu’il faut 
des culottes ; mais que le bel ufage eft de les porter 
•fous le bras, comme nous portons nos chapeaux ? 

Les habitants des Philippines ne diront-ils pas que 
ce n’eft point au mari à faire éprouver à fa femme 
les premiers pîaifirs de l’amour ; que c’eft une peine 
dont il doit , en payant , fe décharger fur quelque 
£Utre ? N’ajouteront - ils pas qu’une fille qui l’eft 
éncore lors de fon mariage, eft une fille fans mérite, 
qui n’eft digne que de mépris ? 

Ne foutient-on pas au Pégu qu’il eft du bel ufàge 
& de la décence , qu un éventail à la main , le roi 
s’avance dans la falle d’audience , précédé de quatre 
jeunes gens des plus beaux de la cour , & qui , def- 
tinés à fes pîaifirs , font en itiêine temps fes inter- 
prètes & les hérauts qui déclarent fes volontés ? 

Que je parcoure toutes les nations , je trouverai 
par-tout des ufages différents (i), & chaque peuple. 



(i) Au royaume de Juida, lorfque les habitants fe ren» 
contrent, ils fe jettent en bas de leurs hamachs , fe met- 
tent à genoux vis-à-vis l’un de l’autre , baifent la terre , 
frappent des mains , fe font des compliments, & fe relè- 
vent : les agréables du pays croient certainement que leur, 
maniéré de faluer eft la plus polie. 

Les habitants des Manilles difent que la pcliteffe exige 
qu’en faluant on plie le corps très-bas , qu’on mette fes 
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en particulier, fe croira néceflairement en poftef- 
fion du meilleur ufage. Or, s’il n’eftrien de plus ridi- 
cule que de pareilles prétentions , même aux yeux 
des gens du monde ; qu’ils faflent quelque retour 
fur eux-mêmes , ils verront que, fous d’autres noms, 
c’eft d’eux-mêmes dont ils fe moquent,. 

Pour prouver que ce que l’on appelle ici ufage 
du monde , loin de plaire univerfellement , doit , 
au contraire , déplaire le plus généralement , qu’on 
tran/porte fucceffivement à la Chine , en Hollande 
& en Angleterre le petit-maître le plus favant dans 
ce compofé de geftes , de propos & de maniérés , 
appelle ufage du monde ; 6c l’homme fenfé , que 
ion ignorance , à cet égard , fait traiter de ftupide ou 
de mauvaife compagnie ; il eft certain que ce der- 
nier pafîera , chez ces divers peuples , pour plus inf- 
truit du véritable ufage du monde que le premier. 

Quel eft le motif d’un pareil jugement ? C’eft 



deux mains fur fes joues, qu’on lève une jambe en l’air , 
en tenant les genoux pliés. 

Le fauvage de la nouvelle Orléans foutient que nous 
manquons de politefle envers nos rois : » Lorfque je me 
w préfente, dit-il, au grand chef, je le falue par un hur- 
»> lement ; puis-je pénétré au fond de fa cabane , fans jet- 
» ter un feul coup-d’œil furie câté droit, où le chef eft- 
»? afiis. C’eft là que je renouvelle mon falut , en levant 
»» mes bras fur ma tête , & en hurlant trois fois. Le chef 
» m’invite à m’afteoir par un petit foupir : je le remercie 
»> par un nouveau hurlement. A chaque queftion du chef, 
»> je hurle une fois , avant que de répondre , & je prends 
»? congé de lui , en faifant traîner mon hurlement jufqu’à 
»» çe que je fois hors de fa préfence 
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que la raifon indépendante des modes & des cou- 
tumes d’un pays, n’eft nulle part étrangère St ridi- 
cule ; c’eft qu’au contraire l’ufage d’un pays , in- 
connu à un autre pays, rend toujours l’obfervateur 
de cet ufage d’autant plus ridicule , qu’il y eft plus 
exercé , St s y eft rendu plus habile. 

Si , pour éviter l’air pefant Sc méthodique en hor- 
reur à la bonne compagnie , nos jeunes gens ont 
fouvent joué l’étourderie ; qui doute qu’aux yeux 
des Anglois , des Allemands ou des Efpagnols , nos 
petits-maîtres ne paroiffent d’autant plus ridicules, 
qu’ils feront , à cet égard , plus attentifs à remplir ce 
qu’ils croiront du bd ufage ? 

Il eft donc certain , du moins fi l’on en juge par 
l’accueil qu’on fait à nos agréables dans le pays 
étranger , que ce qu’ils appellent ufage du monde , 
loin de réuffir univerfellement , doit , au contraire , 
déplaire le plus généralement ; St que cet ufage eft 
aufiï différent du vrai ufage du monde , toujours 
fondé fur la raifon , que la civilité l’eft de la vraie 
politeffe. 

L’une ne fuppofe que la fcience des maniérés , St 
l’autre, un fentiment fin , délicat 8t habituel de bien- 
veillance pour les hommes. 

Au refte , quoiqu’il n’y ait rien de plus ridicule 
que ces prétentions exclufives au bon ton St au bel 
ufage y il eft fi difficile, comme je l’ai dit plus haut, 
de vivre dans les fociétés du grand monde , fans 
adopter quelques-unes de leurs erreurs , que les gens 
d’efprit, les plus en garde à cet égard, ne font pas 
toujours ffirs de s’en défendre. Audi n’eft-ce , en ce 
genre , que des erreurs extrêmement multipliées , 
qui déterminent le pub’ic à placer les agréables au 
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rang des efprits faux & petits ; je dis petits , parce 
que l’efprit , qui n’eft ni grand ni petit , en foi , em- 
prunte toujours l’une ou l’autre de ces dénomina- 
tions de la grandeur ou de la petiteffe des objets 
qu’il confidere, & que les gens du monde ne peu- 
vent gueres s’occuper que de petits objets. 

II réfulte des deux chapitres précédents , que l’in- 
térêt public eft prefque toujours différent de celui 
des fociétés particulières ; qu’en conféquence , les 
hommes les plus effimés de ces fociétés ne font pas 
toujours les plus eftimables aux yeux du public. 

Maintenant je vais montrer que ceux qui méri- 
tent le plus d’eftime de la part du public , doivent , 
par leur maniéré de vivre & de penfer , être fou- 
vent défagréables aux fociétés particulières. 
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CHAPITRE X. 



Pourquoi £ homme admiré du public nefi pas tou-- 
jours efiimé des gens du monde. 

x our plaire aux fociétés particulières , il n’eft pas 
nécelfaire que l’horizon de nos idées foit fort éten- 
du; mais il faut connoître ce qu’on appelle le monde, 
s’y répandre, 8e l’étudier : au contraire, pour s’illuftrer 
dans quelque art , ou quelque fcience que ce foit , 

& mériter , en conféquence , l’eftime du public , il 
faut , comme je l’ai dit plus haut , faire des études 
très-différentes. 

Suppofons des hommes curieux de s’inftruire dans 
la fcience de la morale. Ce n’eft que par le fecours 
de l’hiftoire Se fur les ailes de la méditation , qu’ils 
pourront , félon les forces inégales de leur efprit , 
s’élever à différentes hauteurs , d’où l’un découvrira 
des villes , l’àutre des nations , celui-ci une partie du 
monde , 8c celui-là l’univers entier. Ce n’eft qu’en 
contemplant la terre de ce point de vue , en s’éle- 
vant à cette hauteur , qu’elle fe réduit infenfiblement, 
devant un philofophe , à un petit efpace , & qu’elle 
prend à fes yeux la forme d’une bourgade habitée 
par différentes familles qui portent le nom de Chi- 
noife , d’Angloife , de Françoife , d’Italienne , enfin 
tous ceux qu’on donne aux différentes nations. C’eft 
de là que , venant à confidérer le fpe&acle des v 
mœurs, des loix , des coutumes, des religions , 8c 
des paffions différentes , un homme , devenu prefque 

* 
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infenfible à l’éloge comme à la fatyre des nations , 
peut brifer tous les liens des préjugés , examiner d’un, 
œil tranquille la contrariété des opinions des hom- 
mes, palier fans étonnement du ferrai! à la char- 
treule , contempler avec plaifir l’étendue de la fot- 
tife humaine , voir du même œil Alcibiade couper 
la queue à fon chien , & Mahomet s’enfermer dans 
une caverne ; l’un pour fe moquer de la légèreté 
des Athéniens , l’autre pour jouir de l’adoration du 
monde. 

Or , de pareilles idées ne fe présentent que dans 
le filence & la folitude. Si les Mutes , difent les 
poètes , aiment les bois , les prés , les fontaines , 
c’eft qu’on y goûte une tranquillité qui fuit les vil- 
les ; St que les réflexions qu’un homme , détaché 
des petits intérêts des fociétés , y fait fur lui-même y 
font des réflexions qui , faites fur l’homme en géné- 
ral , appartiennent & plaifent à l’humanité. Or , dans 
cette folitude où l’on eft , comme malgré foi , porté 
-vers l’étude des arts Sc des fciences , comment s’oc- 
cuper d’une infinité de petits faits, qui font l’entretien 
journalier des gens du monde ? 

Auffi nos Corneille ôt nos ta Fontaine ont-ils 
quelquefois paru infipides dans nos foupers de bonne 
compagnie ; leur bonhommie même contribuoit à les 
faire juger tels. Comment les gens du monde pour- 
roient-ils , fous le manteau de la fimplicité , recon- 
noître l’homme illuftre ? Il eft peu de connoifteurs 
en vrai mérite. Si la plupart des Romains, dit Ta- 
cite , trompés par la douceur 8î la fimplicité d’A- 
gricola , cherchoient le grand homme fous fon exté- 
rieur modefte , fans pouvoir l’y reconnoître ; on fent 
que , trop heureux d’échapper au mépris des fociétés 
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particulières , le grand homme , fur-tout s’il eft mo^ 
defte , doit renoncer à I ’eftime fende de la plupart 
entre elles. Auffi n’eft-il que faiblement animé du 
defir de leur plaire. Il fent confufément que l’eftime 
de ces fociétés ne prouveroit que l’analogie de fes 
Jdees avec les leurs ; que cette analogie ferait fou- 
■v ent peu flatteule , & que l’eftime publique eft la 
feule digne d’envie , la feule defirable , puifqu’elle 
eft toujonrs un don de la reoonnoiffance publique , 
par conféquent , la preuve d’un mérite réel. C’eft 
pourquoi le grand homme , incapable d’aucun des 
efforts néceffaires pour plaire aux fociétés particu- 
lières , trouve tout polïible pour mériter l’eftirae ge- 
nerale. Si 1 orgueil de commander aux rois dédom- 
mageait les Romains de la dureté de la difcipline 
militaire , le noble pîaifir d’être eftimé confole les 
hommes illuftres des injuftices même de la fortune. 
Ont-ils obtenu cette eftime ) ils le croient les pof- 
feffeurs du bien le plus defîré. En effet , quelque 
indifférence qu on affeéle pour l’opinion publique , 
chacun cherche à s’eftimer foi-même, &c fe croit 
d autant plus eftimable qu’il fe voit plus généralement 
eftimé. 

t ^ es belains , les paffions , St fur-tout la parefle 
n’étouffoient en nous ce defir de l’eftime , il n’eft 
perfonne qui ne fît des efforts pour la mériter , St 
qui ne délirât le fuffrage public pour garant de ta 
.haute opinion qu’il a de foi. Auffi le mépris de la ré- 
putation , & le facrifice qu’on en fait , dit-on , â la 
fortune & à la conftdération , eft-il toujours infpiré 
par le défefpoir de fe rendre illuftre. 

On doit vanter ce qu’on a , St dédaigner ce qu’on 
®*a pas. C’eft un effet néceffaire de l’orgueil ; on Ip 
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fevo’lteroit , fi l’on ne paroiffoit pas fa dupe. Il feroitr, 
en pareil cas , trop cruel d’éclairer un homme fur 
les vrais motifs de fes dédains ; auffi le mérite ne fe 
porte-t-il jamais à cet excès de barbarie. Tout hom- 
me ( qu’il me foit permis de l’obferver en pafiant ) , 
lorfqu’il n’eft pas né méchant , & lorfque les pallions 
n’offufquent pas les lumières de fa raifon , fera tou- 
jours d’autant plus indulgent , qu’il fera plus éclairé. 
C’eft une vérité dont je me refufe d’autant moins la 
preuve , qu’en rendant jufiiee , à cet égard, à l’hom- 
me de mérite, je puis , dans les motifs même de Ion 
indulgence, faire plus nettement appercevoir la caufe 
du peu de cas qu’il fait de l’eftime des fociétés par- 
ticulières , & en conféquence du peu de fuccès qu’il 
doit y avoir. ■ • - • • 

Si le grand homme eft toujours le plus indulgent; 
s’il regarde comme un bienfait tout lè mal que les 
hommes ne lui font pas , & comme un don tout ce 
que leur iniquité lui laiffe ; s’il ver fe enfin fiir les dé- 
fauts d’autrui le baume adouciffant de la pitié, ôc 
s’il eft lent à les appercevoir ; c’eft que la hauteur 
de fon efprit ne lui permet pas de s’arrêter fur les 
vices & les ridicules d’un particulier , mais fur ceux 
des hommes en général. S’il en confidére les défauts, 
ce n’eft point de l’œil malin & toujours injufte de 
l’envie ; mais de cet œil ferein avec lequel s’exami- 
neroient deux hommes , qur, curieux de connoître le 
cœur & l’efprit humain , fe regarderoient récipro- 
quement comme deux fujets d’inftruélion & deux 
cours vivants d’expérience morale : bien différents , 
à cet égard , de ces demi-efprits , avides d’une ré- 
putation qui les fuit , toujours dévorés du poifon de 
la jaloufie , qui , fans ceffe à l’affût des défauts 
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d’autrui , perdroient tout leur petit mérite , fi les hom- 
mes perdoient leurs ridicules. Ce n’eft point à de 
pareilles gens qu’appartient la connoiffance de l’el- 
prit humain. Us font faits pour étendre la célébrité 
des talents , par les efforts qu’ils font pour les étouf- 
fer. Le mérite eft comme la poudre ; fon explofion 
efl d’autant plus forte, qu’elle eft plus comprimée. 
Au refte , quelque haine qu’on porte à ces envieux, 
ils font cependant encore plus à plaindre qu’à blâ- 
mer. La préfence du mérite les importune ; s’ils l’at- 
taquent comme un ennemi , & s’ils font méchants , 
c’eft qu’ils font malheureux ; c’eft qu’ils pourfuivent, 
dans les talents , l’offenfe que le mérite fait à leur 
vanité : leurs crimes ne font que des vengeances. 

Un autre motif de l’indulgence de l’homme de 
mérite tient à la connoiffance qu’il a de l’efprit hu- 
main. Il en a tant de fois éprouvé la foibleffe ; au 
milieu des applaudiffements d’un aréopage , il a tant 
de fois été tenté , comme Phocion , de fe retourner 
vers fon ami pour lui demander s’il n’a pas dit une 
grande fottife , que , toujours en garde contre là va- 
nité , il excufe volontiers dans les autres des erreurs 
dans lefquelles il eft quelquefois tombé lui-même. 
Il fent que c’eft à la multitude des fois qu’on doit la 
création du mot homme <Tefpr'u ; St qu’en reconnoif- 
fance , il doit donc écouter , fans aigreur , les injures 
que lui prodiguent des gens médiocres. Que ces der- 
niers fe vantent , entre eux , St en fecret , des ridi- 
cules qu’ils donnent au mérite, du mépris qu’ils ont, 
difent-ils , pour l'efprit , ils font femblables à ces fan- 
farons d’impiété , qui ne blafphement qu’en tremblant. 

La derniere caufe de l’indulgence de l’homme de 
mérite tient à la vue nette qu’il a de la néceftité de» 
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jugements humains. Il fait que nos idées font, fi j’ofe 
le dire , des conféquences fi néceflaires des fociétés 
où l’on vit , des leélures qu’on fait & des objets qui 
s’offrent à nos yeux , qu’une intelligence fupérieure 
pourroit également , & pat les objets qui fe font pré- 
fentés à nous , deviner nos penfées ; & , par nos pen- 
fées , deviner le nombre & l’efpece des objets que le 
hafard nous a offerts. 

L’homme d’efprit fait que les hommes font ce 
qu’ils doivent être ; que toute haine contre eux eft 
injufte ; qu’un fot porte des fottifes , comme le fau- 
vageon des fruits amers ; que l’infulter , c’eft repro- 
cher au chêne de porter le gland plutôt que l’olive; 
que , fi l’homme médiocre eft ftupide à les yeux , il 
eft fou à ceux de l’homme médiocre : car , fi tout 
fou n’eft pas homme d’efprit , du moins tout homme 
d’efprit paroîtra toujours fou aux gens bornés. L’in- 
dulgence fera donc toujours l’effet de la lumière, 
lorfque les paffions n’en intercepteront pas l’a&ion. 
Mais cette indulgence , principalement fondée fur la 
hauteur d’ame qu’infpire l’amour de la gloire , rend 
l'homme éclairé très - indifférent à l’eftime des fo- 
ciétés particulières. Or , cette indifférence , jointe 
aux genres différents de vie & d’étude néceflaires 
pour plaire, foit au public, foit à ce qu’on appelle 
la bonne compagnie , fera prefque toujours de 
l’homme de mérite , un homme affez défagréable aux 
gens du monde. 

La conclufion générale de ce que j’ai dit de l’efprit 
par rapport aux fociétés particulières , c’eft qu’uni- 
quement foumife à fon intérêt , chaque fociété ine- 
fure fur l’échelle de ce même intérêt le degré défi- 
time qu’elle accorde aux différents genres d’idées 
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d’elprits. II en eft des petites Sociétés comme d’un 
particulier. A-t-il un procès ? fi ce procès eft confi- 
dérable,il recevra Ton avocat avec plus d’empref- 
fement , plus de témoignages de refpeét & d’eftime , 
qu’il ne recevroit Defcartes , Locke ou Corneille. 
Le procès eft - il accommodé ? c’eft à ces derniers 
qu’il marquera le plus de déférence. La différence 
de fa pofition décidera de la différence de fes ré- 
ceptions. 

Je voudrois , en finiffant ce chapitre , pouvoir 
raffurer le très-petit nombre de gens modeftes , qui , 
diftraits par des affaires ou par le foin de leur for- 
tune, n’ont pu faire preuve de grands talents , & 
ne peuvent , conféquemment aux principes ci-deffus 
établis , favoir fi quant à l’efprit , ils font réellement 
dignes d’eftime. Quelque defir que j’aie, à cet égard, 
de leur rendre juftice, il faut convenir qu’un - homme 
qui s’annonce comme un grand efprit , fans fe dis- 
tinguer par aucun talent , eft précifément dans le cas 
d’un homme qui fe dit noble (ans avoir des titres 
de nobleffe. Le public ne connoît & n’eftime que 
le mérite prouvé par les faits. A - 1 - il à juger des 
hommes de conditions différentes ? il demande au 
militaire : Quelle vi&oire avez - vous remporté ? à 
l’homme en place : Quel Soulagement avez-vous ap- 
porté aux milères du peuple ? au particulier : Par quel 
ouvrage avez-vous éclairé l’humanité ? Qui n’a rien 
à répondre à ces queftions , n’eft ni connu , ni eftimé 
du public. 

Je fais que, féduits par les preftiges de la puiffance, 
par le fafte qui l’environne, par l’efpoir des grâces 
dont un homme en place eft le diftributeur , un 
grand nombre d’hommes reconnoiffent machinale- 
ment 
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♦hent un grand mérite où ils apperçoivent uft grand 
pouvoir. Mais leurs éloges , aufli paffagers que le cré- 
dit de ceux auxquels ils les prodiguent , n'en impo- 
sent point à la faine partie du public. A l’abri de 
toute iéduélion , exempt de tout intérêt , le publie 
juge comme l’étranger , qui ne reconnoît pour hom- 
me de mérite que l’homme diftingué par fes talents : 
c’eft celui-là feul qu’il recherche avec empreffementj 
empreffement toujours flatteur pour quiconque en 
cft l’objet ( i ). Lorfqu’on n’eft point conftitué en 
dignité , c’eft le ligne certain d’un mérite réel. 

Qui veut favoir exa&ement ce qu’il vaut , ne 
peut donc l’apprendre que du public , & doit par 
conféquent , s’expofer à fon jugement. On fait les 
ridicules qu’à cet égard l’on s’efforce de donner à 
ceux qui prétendent, en qualité d’auteurs , à Peftime 
de leur nation : mais ces ridicules ne font nulle im- 
preflïon fur l’homme de mérite ; il les regarde com- 
me un effet de la jaloulie de ces petits elprits , qui 
s’imaginant que , fi perfonne ne faifoit preuve de 
mérite, ils pourroient s’en croire autant qu’à qui que 
ce foit , ne peuvent fouffrir qu’on produife de pa- 
reils titres. Sans ces titres cependant , perfonne ne 
mérite , ni n’obtient l’eftime du public. 

Qu’on jette les yeux fur tous ces grands elprits 
fi vantés dans les fociétés particulières ; on verra 



(i) Nul éloge n’a plus flatté Mr. de Fontenelle , que la' 
queftion d’un Suédois , qui , entrant à Paris , demande aux 
gens de la barrière la demeure de Mr. de Fontenelle : ces 
Commis ne la lui peuvent enfeigncr. Quoi ! dit-il, vous 
autres François , vous ignore^ la demeure d'un de vos plus 
illujlres citoyens ? Vous nétes phs dignes d’un tel homme. 
Tome 1. I 
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que, placés par le public au rang des hommes mé- 
diocres , ils ne doivent la réputation d’efprit , dont 
quelques gens les décorent , qu’à l’incapacité où ils 
font de prouver leur fottife , même par de mauvais 
ouvrages. Audi , parmi ces mcrvtilUux , ceux-là même 
qui promettent le plus , ne font, fi je l’oie dire, en 
efprit , tout au plus que des puu-ctrt. 

Quelque certaine que foit cette vérité , & quelque 
raifon qu’aient les gens modeftes de douter d’ua 
mérite qui n'a pas paffé par la coupelle du public , il 
eft pourtant certain qu’un homme peut , quant à 
l’efprit , fe croire réellement digne de l’eftime gé- 
nérale: i°. lorfque c’eft pour les gens les plus efti- 
més du public & des nations étrangères qu’il fe fera 
le plus d’attrait; 2°. lorfqu’il eft loué (i), comme 
dit Cicéron , par un homme déjà loué ; 3 0 . lorf* 
qu’enfin il obtient l’eftime de ceux qui , dans des 
ouvrages ou de grandes places , ont déjà fait éclater 
de grands talents : leur eftime pour lui fuppofe une 
grande analogie entre leurs idées & les fiennes ; 6c 
cette analogie peut être regardée , finon comme une 
preuve complette , du moins comme une aflez grande 
probabilité que , s’il fe fût , comme eux , expofé aux 
regards du public , il eût eu , comme eux , quelque 
part à fon eftime. 



(1) Le degré d’efprit néceflaire pour nous plaire , eft 
lue mefure allez cxaôe du degré d’efprit que nous avons» 
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CHAPITRE XL 

Dt la Probité par rapport au public . 

C e n’eft plus de la probité par rapport à un parti*» 
Culier ou une petite fociété, mais de la vraie probité, 
de la probité confidérée par rapport au public , dont 
il s’agit dans ce chapitre. Cette efpece de probité eft 
la feule qui réellement en mérite , & qui en ob- 
tienne généralement le nom. Ce n’eft qu’en confi- 
dérant la probité fous ce point de vue , qu’on peut 
fe former des idées nettes de l’honnêteté , 6c trou- 
ver un guide à la vertu. 

Or, fous cet afpeét, je dis que le public, comme 
les fociétés particulières , eft , dans fe s jugements , 
uniquement déterminé par le motif de fon intérêt ; 
qu’il ne donne le nom d’honnêtes , de grandes ou 
d’héroïques , qu'aux aftions qui lui font utiles ; 6c 
qu’il ne proportionne point fon eftime pour telle ou 
telle a&ion fur le degré de force , de courage ou de 
généralité, néceffaire pour l’exécuter; mais fur l’im- 
portance même de cette a&ion 6c l’avantage qu’il 
en retire. 

En effet , qu’encouragé par la préfence d’une ar- 
mée , un homme fe batte feul contre trois hommes 
bleffés ; cette aftion , fans doute eftimable , n’eft 
cependant qu’une aftion dont mille de nos grena- 
diers font capables, 6c pour laquelle ils ne feraient 
jamais cités dans Phiftoire ; mais que le falut d’un 
empire , qui doit fubjuguer l’univers , fe trouve at- 
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tâché au fuccès de ce combat , Horace eft un héros i 
l’admiration de fes concitoyens, & fon nom célébré 
dans l’hiftoire, parte aux fiecles les plus reculés. 

Que deux përfonnes fe précipitent dans un gouf- 
fre ; c’eft une aftion commune à Sapho & à Cur- 
tius : mais la première s’y jette pour s’arracher aux 
malheurs de l’amour , & le fécond pour fauver Ro- 
me ; Sapho eft une folle , & Curtius un héros. Eh 
vain quelques philofophes donneroient-ils également 
à ces deux avions le nom de folie ; le public, plus 
éclairé qu’eux fur fes véritables intérêts , ne don- 
nera jamais le nom de fou à ceux qui le font à foh 
profit. 
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Dt tEfprit , par rapport au public. 

.Appliquons h l’efprit ce que j’ai dit de la probité : 
l’on verra que , toujours le même dans Tes juge- 
ments , le public ne prend jamais confeil que de Ton 
intérêt ; qu’il ne proportionne point fon effime pour 
les différents genres d’efprit à l'inégale difficulté de 
ces genres r c’eft-à-dire , au nombre ôf à la fineffe 
des idées péceflaires pour y réuffir, mais feulement 
à l’avantage plus ou moins grand qu’il en retire. 

Qu’un Général ignorant gagne trois batailles fur un 
Général encore plus ignorant que lui , il fera , du 
moins pendant fa vie, revêtu d’une gloire qu’on n’a- 
cordera pas au plus grand peintre du monde. Ce 
dernier n’a cependant mérité le titre de grand pein- 
tre , que par une grande fupérioritç fur dqs hommes 
habiles , & qu’en excellant dans un art , fans doute 
rpoins nécefïaire , mais peut-être plus difficile que 
celui de la guerre. Je dis plus difficile, parce qu’à 
l’ouverture de l’hiftoire , pn voit qne infinité d’hom- 
mes , tels que les Epaminondas , les Lucullus , le$ 
Alexandre , les Mahomet , les Spinola , les Cromwel , 
lçs Charles XII , obtenir la réputation de grands ca- 
pitaines le jour même qu’ils ont commandé. & battu ; 
des armées , & qu’aucun peintre , quelque heureule 
difpofition qu’il ait reçue de la nature. , n’eft cité en- 
tre les peintres illuftres , s’il n’a du moins confommé 
dix ou douze ans dç fa vie en études préliminaires 
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de cet art. Pourquoi donc accorder plus d’eftime au 

général ignorant qu’au peintre habile ? 

Cet inégal partage de gloire , fi injufte en appa- 
rence f tient à l’inégalité des avantages que ces deux 
hommes procurent à leur nation. Qu’on fe demande 
encore pourquoi le public donne au négociateur ha- 
bile le titre d’efprit fupérieur qu’il refufé à l’avocat 
célébré ? L’importance des affaires dont on charge le 
premier prouve-t-elles en lui quelque fiipériorité d’efi- 
prit fur le fécond ? Ne faut-il pas fou vent autant de 
fagacité & de fineffe pour difcuter les intérêts &£ ter- 
.ahiner les procès de deux feigneurs de paroiffe , que 
pour pacifier deux nations ? Pourquoi donc le public, 
li avare de fon eftime envers l’avocat , en eft - il fi 
prodigue envers le négociateur ? C’eft que le public, 
toutes les fois qu’il n’eft pas aveuglé par quelque 
préjugé OU quelque fuperftition , eft , fans s’en ap- 
percevoir , capable de faire , fur ce qui l’intéreffe , 
les rayonnements les plus fins. L’inftinft, qui lui fait 
fout rapporter à fon intérêt , eft comme l’éther , qui 
pénétré tous les corps , fans y faire aucune impreflion 
fcnfible. Il a moins befoin de peintres & d’avocats 
célébrés , que de généraux & de négociateurs ha- 
biles ; il attachera donc aux talents de ces derniers 
le prix d’eftime néceffaire pour engager toujours 
quelque citoyen à les acquérir. 

De quelque côté qu’on jette les yeux , on verra 
t&ujours l’intérêt préfider à la diftribution que le pu- 
blic fait de fon eftime. 

Lorfque les Hollandois érigent une ftatue à ce 
Guillaume Buckelft qui leur- avoit donné le fecret 
de faler & d’encaquer les harengs , ce n’eft point à 
l'étendue de génie néceffaire pour cette découverte 
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qu’ils défèrent cet honneur , mais à l’importance dit 
fecret & aux avantages qu’il procure à la nation. 

Dans toute découverte , cet avantage en impofe 
tellement à l’imagination , qu’il en décuple le mérite , 
même aux yeux des gens fenfés. 

Lorfque les petits Auguftins députèrent à Rome 
pour obtenir du feint Siégé la permiffion de fe cou- 
per la barbe , qui fait fi le pere Euftache n’employa 
pas dans cette négociation autant de finefle & d’ef- 
prit que le préfident Jeannin dans fes négociations de 
Hollande ? Perfonne ne peut rien affirmer à ce fujet. 
A quoi donc attribuer le fentiment du rire ou de 
i’eftime qu’excitent ces deux négociations différentes, 
fi ce n’eft à la différence de leurs objets ? Nous fup- 
pofons toujours de grandes caufes à de grands effets. 
Un homme occupe une grande place ; par la pofi- 
tion où il fe trouve , il opéré de grandes chofes avec 
peu d’efprir : cet homme paffera , près de la multi- 
tude , pour fupérieur à celui qui , dans un porte in- 
férieur & des circonftances moins heureufes , ne 
peut qu’avec beaucoup d’efprit exécuter de petites 
choies. Ces deux hommes feront comme des poids 
inégaux appliqués à différents points d’un long levier, 
où le poids plus léger , placé à une des extrémités , 
enleve un poids décuple placé plus près du point 
d’appui. 

Or, fi le public , comme je l’ai prouvé, ne juge 
que d’après fon intérêt , & s’il eft indifférent à toute 
autre efpece de confédération ; ce même public , ad- 
mirateur enthoufiafte des arts qui lui font utiles , ne 
doit point exiger des artiftes qui les cultivent , ce 
haut degré de perfeftion auquel il veut abfolument 
qu’atteignent ceux qui s’attachent à des arts moins 
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Utiles, & dans lefquels il eft fouvent plus difficile 
de réuffir. Audi les hommes , félon qu’ils s’appliquent 
à des arts plus ou moins utiles, font-ils comparables 
à des outils greffiers , ou à des bijoux : les premiers 
font toujours jugés bons , quand l’acier en eft bien 
trempé , & les lêconds ne font eftimés qu’autant 
qu’ils font parfaits. G’eft pourquoi notre vanité ef^ 
en lecret toujours d’autant plus flattée d’un fuccès , 
que nous obtenons ce fuccès dans un genre moins 
utile au public , où l’on mérite plus difficilement fou 
approbation , dans lequel enfin la réuffite fuppofe 
néceffairement plus d’efprit &t de mérite perfonnel. 

En effet , de quelles préventions différentes le 
public n’eft-il pas affefté , lorfqu’il pefe le mérite ou 
d’un auteur , oü d’un général ? Juge-t-il le premier } 
il le compare à tous ceux qui ont excellé dans (on 
genre , & ne lui accorde fon eûime qu’autant qu’il 
fiirpaffe ou qu’au moins il égale ceux qui Pont pré- 
cédé. Juge-t-il un général ? il n’examine point, avant 
d’en faire Péloge , s’il égale en habileté les Scipion , 
les Céfar,ou les Sertorius. Q.u’un poète dramatique 
faffe une bonne tragédie fur un plan déjà connu , 
c’eft , dit - on , un plagiaire inéprifable ; mais qu’un 
général fe ferve, dans une campagne, de l’ordre de 
bataille & des ftratagemes d’un autre général , il n’en 
paroît fouvent que plus eftimable. 

Qu’un auteur remporte un prix fur foixante concur- 
rents, fi le public n’avoue point le mérite de ces 
concurrents, ou fi leurs ouvrages font foibles, l’au- 
teur & fon fuccès font bientôt oubliés. 

Mais quand le général a triomphé, le public , avant 
que de le couronner , a-t-il jamais conftaté l’habi- 
leté & la valeur des vaincus ? Exige-t-il d’un général 
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ce femiment fin & délicat de gloire qui , à la mort 
de Mr. de Turenne, détermina Mr. de Montecuculi 
à quitter le commandement des armées }.On ne peut 
plus , difoit-il, m'oppofer cCeimenù digne de moi. 

Le public pefe donc à des balances très- différentes 
le mérite d’un auteur & celui d’un général. Or , 
pourquoi dédaigner dans l’un la médiocrité, que fou- 
vent il admire dans l’autre? Ç’eft qu’il ne tire nul 
avantage de la médiocrité d’un écrivain , & qu’il en 
peut tirer de très-grands de celle d’un général , dont 
l’ignorance eft quelquefois couronnée du fuccès. Il 
eft donc intéreffé à prifer dans l’un ce qu’il méprife 
dans l’autre. 

D’ailleurs , fi le bonheur public dépend du mérite 
des gens en place , & fi les grandes places font rare-? 
ment remplies par de grands hommes , pour engager 
les gens médiocres à porter du moins dans leurs 
entreprifes toute la prudence & l’aélivité dont ils 
font capables , il faut néceffairemçnt les flatter de 
l’efpoir d’une grande gloire. Cet efpoir feul peut éle- 
ver jufqu’au terme de la médiocrité des hommes 
qui n’y epffent jamais atteint , le public , trop fé- 
vere appréciateur de leur mérite, les eût dégoûtés 
de fon eftime par la difficulté de l’obtenir. 

Voilà la caulé de l’indulgence fecrete avec laquelle 
le public juge les gens en place ; indulgence quelque-, 
fois aveugle dans le peuple, mais toujours éclairée 
dans l’homme d’efprit. Il fait que les hommes font 
les difciples des objets qui les environnent ; que la 
flatterie , affidue auprès des grands , préfide à toutes 
les inftruélions qu’on leur donne ; & qu’ainfi l’on ne 
peut , fans injuffice , leur demander autant de talents 
& de vertus qu’on en exige d’un particulier. 
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Si le fpe&ateur éclairé fiffle au théâtre François ce 
qu’il applaudit aux Italiens; fi dans une belle femme 
& un joli enfant tout eft grâce , efprit &c gentil- 
JefTe; pourquoi ne pas traiter les grands avec la 
même indulgence ? On peut légitimement admirer 
en eux des talents qu’on trouve communément chez 
un particulier obfcur , parce qu’il leur eft plus diffi- 
cile de les acquérir. Gâtés par les flatteurs , comme 
les jolies femmes par les galants ; occupés d’ailleurs 
de mille plaifirs, diftraits par mille foins , ils n’ont 
point , comme un philofophe , le loifir de penfer , 
d’acquérir un grand nombre d’idées ( i ) , ni de re- 
culer , & les bornes de leur efprit , & celles de 
l’efprit humain. Ce n’eft point aux grands qu’on 
doit les découvertes dans les arts & les fciences; 
leur inain n’a pas levé le plan de la terre &t du ciel, 
n’a point conftruit des vaifleaux , édifié des palais , 
forgé le foc des charrues, ni même écrit les pre- 
mières loix : ce font les philofophes qui , de l’état dé 
fauvage , ont porté les fociétés au point de perfec- 
tion où maintenant elles femblent parvenues. Si 
nous n’euflions été fecourus que par les lumières des 



(1) Ceft vraisemblablement ce qui a fait avancer à Mr. 
Nicole que Dieu avoit fait le don de l’efprit aux gens d'uns 
condition commune , pour les dédommager , difoit-il , des au~ 
1res avantages que les grands ont fur eux. Quoi qu’en dife 
Mr. Nicole , je ne crois pas que Dieu ait condamné les 
Grands à la médiocrité. Si la plupart d’entre eux font peu 
éclairés , c’eft par choix , c’eft qu’ils font ignorants , & 
qu’ils ne contraftent point l’habitude de la réflexion. J’ajou- 
terai même qu’il n’eft pas de l’intérêt des petits que les 
Grands foient fans lumières. 
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hommes puiflants , peut-être n’auroit-on point en- 
core de bled pour fe nourrir , ni de cifeaux pour fe 
faire les ongles. 

La fupériorité d’efprit dépend principalement, com- 
me je le prouverai dans le difcours fuivant, d’un 
certain concours de circonftances où les Petits font 
rarement placés , mais dans lequel il eft prefque im-* 
poffible que les grands fe rencontrent. On doit donc 
juger les Grands avec indulgence , & fentir que , dans 
une grande place , un homme médiocre eft un hom- 
me très-rare. 

Aufli le public, fur -tout dans les temps de cala- 
mités, leur prodigue-t-il une infinité d’éloges. Que 
de louanges données à Varron , pour n’avoir point 
défefpéré du fàlut de la république ! En des circonf- 
tances pareilles à celles où fe trouvoient alors les 
Romains , Fhomme d’un vrai mérite eft un dieu. 

Si Camille eût prévenu les malheurs dont il ar- 
rêta le cours ; fi ce héros , élu général à la bataille 
d’Allia , eût défait à cette journée les Gaulois , qu’il 
vainquit au pied du Capitole ; Camille , pareil alors 
à cent autres capitaines , n’eût point eu le titre de 
fécond fondateur de Rome. Si dans des temps de 
profpérité , Mr. de Villars eût rencontré en Italie la 
journée de Denain , s’il eût gagné cette bataille dans 
un moment où la France n’eut point été ouverte à 
l’ennemi , la viftoire eût été moins importante , la 
recormorflance du public moins Vive , & la gloire 
du Général moins grande. 

La conclufion de ce que j’ai dit , c’eft que le pu- 
blic ne juge que d’après fort intérêt : perd - on cet 
intérêt de vue ? nulle idée nette de la probité , ni 
de l’efprit. 
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Si les nations enchaînées fous un pouvoir defpo- 
tique, font le mépris des autres nations ; fi , dans les 
empires du Mogol & de Maroc , on voit très- peu 
d’hommes illuftres ; c’eft que l’efprit , comme je l’ai 
dit plus haut , n’étant en foi ni grand ni petit , il 
emprunte l’une ou l’autre de ces dénominations de 
la grandeur ou de la petiteffe des objets qu’il confi- 
dere. Or , dans la plupart des gouvernements arbi- 
traires , les citoyens ne peuvent , fans déplaire au 
defpote , s’occuper de l’étude du droit de nature , 
du droit public , de la morale & de la politique. Ils 
n’ofent remonter , en ce genre , jufqu’aux premiers 
principes de ces fciences , ni s’élever à de grandes 
idées ; ils ne peuvent donc mériter le titre de grands 
efprits. Mais , fi tous les jugements du public font 
iEbumis à la loi de fon intérêt , il faut , dira-t-on , 
trouver dans ce même principe de l’intérêt général , 
la caufe de toutes les contradictions qu’on croit , à 
cet égard , appercevoir dans les idées du public. Pour 
cet effet , je pourfuis le parallèle commencé entre le 
général & l’auteur , & je me fais cette queftion : Si 
l’art militaire , de tous les arts , eft le plus utile , 
pourquoi tant de Généraux , dont la gloire éclipfoit, 
de leur vivant, celle. de tous les hommes illuftres en. 
d’autres genres, ont-ils été , eux, leur mémoire & 
leurs exploits, enfevelis dans la même tombe, lors- 
que la gloire des auteurs , leurs contemporains , 
çonferve encore fon premier éclat ? La réponfe à 
cette queftion , c’eft que , fi l’on en excepte le$ 
capitaines qui ont réellement perfe&ionné l’art mi- 
litaire , & qui , tels que les Pyrrhus , les Annibal , 
l»s Guftave , les Çondé, les Turenne, doivent, et\ 
çe genre , être mis au rang des modèles 5c des in-. 
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venteurs ; tous les Généraux moins habiles que ceux A 
là , ceffant , à leur mort , d’être utiles à leur nation * 
n’ont plus de droit à Ta reconnoiffance, ni , par 
cônféquent , à fon eftime. Au contraire , en ceffant 
de vivre , les auteurs n’ont pas ceffé d’être utiles au 
public ; ils ont laiffé entre Tes mains les ouvrages qui 
leur avoient déjà mérité Ton eftime : or , comme la 
reconnoiffance doit fubfifter autant que le bienfait * 
leur gloire ne peut s’éclipfer qu’au moment que leurs 
ouvrages cefferont d’être utiles à leur patrie. C’eft 
donc uniquement à la différente & inégale utilité 
dont l’Auteur & le Général paroiffent au public après 
leur mort , qu’on doit attribuer cette fucceffive fu- 
périorité de gloire , qu’en des temps différents ils ob- 
tiennent tour-à-tour l’un fur l’autre. 

Voilà par quelle raifon tant de rois , déifiés fur le 
trône , ont été oubliés immédiatement après leur 
mort : voilà pourquoi le nom des écrivains illuftres, 
qui, de leur vivant , fe trouve fi rarement à côté de 
celui des princes, s’eft, à la mort de ces écrivains, 
û fouvent confondu avec ceux des plus grands rois ; 
pourquoi le nom de Confucius eft plus connu, plus 
reljîefté en Europe que celui d’aucun des empereurs 
de la Chine; & pourquoi l’on cite les noms d’Horacé 
6c de Virgile à côté de celui d’Augufte. 

Qu’pn applique à l’éloignement des lieux ce quô 
je dis de l’éloignement des temps ; qu’on fe demande 
pourquoi le favant illuftre eft moins eftimé de la 
nation que le miniftre habile ; & par quelle raifon 
un Rofny , plus honoré chez noüs qu’un Defcartes , 
eft moins confidéré de l’étranger : c’eft , répondrai- 
je , qu’un grand miniftre n’eft gueres utile qu’à fon 
pays ; & qu’en perfectionnant l’inftrument propre à 
la culture des arts 6c des fciences , en habituant l’e£* 
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prit humain à plus d’ordre & de jufteffe , Defcartes 
s’eft rendu plus utile à l’univers , ôc doit , par confé- 
quent , en être plus refpeélé. 

Mais , dira-t-on , fi dans tous leurs jugements , les 
nations ne confultoient jamais que leur intérêt , pour- 
quoi le laboureur & le vigneron , plus utiles , fans 
doute , que le poëte ôc le géomètre , en feroient- 
ils moins eftimés ) 

C’eft: que le public fent confufément que l’eftime 
eft , entre fes mains , un tréfor imaginaire , qui n’a 
de valeur réelle qu’autant qu’il en fait une diftribu- 
tion fage & ménagée ; que , par conféquent , il ne 
doit point attacher d’eftime à des travaux dont tous 
les hommes font capables. L’eftime , alors devenue 
trop commune , perdroit , pour ainfi dire , toute fa 
vertu ; elle ne féconderoit plus les germes d’efprit 
6c de probité répandus dans toutes les âmes , ôc ne 
produiroit plus enfin ces hommes illuftres en tous 
les genres , qu’anime à la pourfuite de la gloire la 
difficulté de l’obtenir. Le public apperçoit donc qu’à 
l’égard de l’agriculture , c’eft l’art &t non l’artifte qu’il 
doit honorer; ôc que, s’il a jadis, fous les noms de 
Cérès ôc de Bacchus , déifié le premier laboureur ÔC 
le premier vigneron , cet honneur , fi juftement ac- 
cordé aux inventeurs de l’agriculture , ne doit point 
être prodigué à des manœuvres. 

Dans tout pays où le payfan n’eft point furchargé 
d’impôts , l’efpoir du gain , attaché à celui de la ré- 
colte , fuffit pour l’engager à la culture des terres ; ôc 
j’en conclus que, dans certains cas , comme l’a déjà 
fait voir Mr. Duclos ( i ) , il eft de l’intérêt des 



(i) Voyez fon excellent ouvrage , intitulé : Çonfidérations 
fus Us mtturs dt et fuel t. 
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nations de proportionner leur eftime , non - feule- 
ment à l’utilité d’un art , mais encore à fa difficulté. 

Qui doute qu’un recueil de faits , tel que celui de 
la Bibliothèque orientale , ne foit aufli inftruôif , 
auffi agréable, & , par conféquent, aufli utile qu’une 
excellente tragédie ? Pourquoi donc le public a-t-il 
plus d’eftime pour le poëte tragique que pour le fa- 
vant compilateur ? C’eft qu’afluré , par le grand nom- 
bre des entreprifes comparé au petit nombre des 
fuccès, de la difficulté du genre dramatique, le pu- 
blic fent que , pour former des Corneille , des Ra- 
cine, des Crébillon & des Voltaire , il doit attacher 
infiniment plus de gloire à leurs fuccès ; & qu’au 
contraire, il fuffit d’honorer les fimples compilateurs 
du plus foible genre d’eflime , pour être abondam- 
ment pourvu de ces ouvrages dont tous les hommes 
font capables, & qui ne font proprement que l’œu- 
vre du temps & de la patience. 

Parmi les favants , tous ceux qui , totalement pri- 
vés des lumières philofophiques , ne font que raflem- 
bler dans des recueils les faits épars dans les ruines 
de l’antiquité, font, par rapport à l’homme d’efprit, 
ce que les tireurs de pierre font par rapport à l’ar- 
chite&e ; ce font eux qui fourni flent les matériaux 
des édifices ; fans eux , l’archite&e feroit inutile. Mais 
peu d’hommes peuvent devenir bons archite&es ; 
tous font propres à tirer la pierre : il eft donc de 
l’intérêt du public d’accorder aux premiers une paie 
d’eftime proportionnée à la difficulté de leur art. 
C’eft par ce même motif, & parce que l’efprit d’in- 
vention & de fyftême ne s’acquiert ordinairement 
que par de longues & pénibles méditations , qu’on 
attache plus d’eftime à ce genre d’efprit qu’à tout 
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autre ; & qu’enfin , dans tous les genres d’une utilité 
à peu près pareille , le public proportionne toujours 
ion eftime à l’inégale difficulté de ces divers genres. 

Je dis d’une utilité à peu près pareille; parce que * 
s’il étoit poffible d’imaginer une forte d’efprit abfo- 
lument inutile , quelque difficile qu’il fût d’y excel- 
ler , le public n’accorderoit aucune eftime à un pa- 
reil talent ; il traiteroit celui qui l’auroit acquis * 
comme Alexandre traita cet homme , qui , devant 
lui , dardoit , dit-on , avec une adrefte merveilleufe, 
des grains de millet à travers le trou d’une aiguille 9 
& qui n’obtirtt de l’équité du prince qu’un boifTeau 
de milet pour récompenfe. 

La contradiction , qu’on croit quelquefois apper- 
cevoir entre l’intérêt & les jugements du public * 
n’eft donc jamais qu’apparente^ L’intérêt public , 
comme je m’étois propofé de le prouver , efl donc 
le feul diflributeur de l’eftime accordée aux diffé- 
rentes fortes d’efprit. 




Chap. 
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CHAPITRE XIII. 

De La probité , par rapport aux JîtcUs & aux 
peuples divers. 

Dans tous les fiecles & les pays divers , la pro- 
bité ne peut être que l’habitude des aftions utiles à 
fa nation. Quelque certaine que foit cette propofi- 
tion , pour en faire fentir plus évidemment la vérité , 
je tâcherai de donner des idées nettes &: précifes de 
la vertu. 

Pour cet effet , j’expoferai les deux fentiments 
qui , fur ce fujet , ont jufqu’à préfent partagé les 
moralises. 

Les uns foutiennent que nous avons de la vertu 
une idée abfolue & indépendante des fiecles & des 
gouvernements divers; que la vertu eft toujours une, 
& toujours la même. Les autres foutiennent , au 
contraire , que chaque nation s’en forme une idée 
différente. 

Les premiers apportent , en preuve de leurs opi- 
nions , les rêves ingénieux: , mais inintelligibles du 
platonifme. La vertu , félon eux , n’eft autre chofe 
que l’idée même de l’ordre , de l’harmonie & d’un 
beau effentiel. Mais ce beau eft un myftere , dont ils 
ne peuvent donner d’idée précife : aufti n’établif- 
fent-ils point leur fyftême fur la connoiffance que 
l’hiftoire nous donne du cœur & de l’efprit humain. 

Les féconds , & parmi eux Montaigne , avec des 
armes d’une trempe plus forte que des raifonne- 
Tome /. K 
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ments , c’eft-à-dire , avec des faits , attaquent l’opi- 
nion des premiers , font voir qu’une aérion , vOr- 
tueufe au Nord , eft vicieufe au Midi , & en con- 
cluent que l’idée de la vertu eft purement arbitraire. 

Telles font les opinions de ces deux efpeces de 
philofophes. Ceux-là, pour n’avoir pas confulté l’hrf- 
foire , errent encore dans le dédale d’une méta- 
phyfique de mots : ceux-ci , pour n’avoir point allez 
profondément examiné les faits que l’hiftoire pré- 
fente , ont penfé que le caprice feul décidoit de la 
bonté ou de la méchanceté des aérions humaines. 
Ces deux feétes de philofophes fe font également 
trompées ; mais l’une & l’autre auroient échappé à 
l’erreur, s’ils avoient confidéré d’un œil attentif i’hif- 
toire du monde. Alors ils auroient fenti que les fie- 
cles doivent néceffairement amener , dans le phy- 
fique & le moral , des révolutions qui changent la 
faae des empires ; que, dans les grands bouleverfe- 
ments , les intérêts d’un peuple éprouvent toujours 
de grands changements ; que les mêmes aérions peu- 
vent lui devenir fucceffivement utiles & nuifibles , 
& , par conféquent , prendre tour à tour le nom de 
vertueufes & de vicieufes. 

Conféquemment à cette obfervation , s’ils euflènt 
voulu fe former de la vertu une idée purement abs- 
traite & indépendante de la pratique , ils auroient 
reconnu que , par ce mot de vertu , l’on ne peut 
entendre que le defir du bonheur général ; que , par 
conféquent , le bien public eft l’objet de la vertu , 
& que les aérions qu’elle commande font les moyens 
dont elle fe fert pour remplir cet objet ; qu’ainfi l’i- 
dée de la vertu n’eft point arbitraire ; que , dans 
les fiecles & les pays divers , tous les hommes , du 
*1 •>.* 
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moins ceux qui vivent en fociété , ont dû s’en for- 
mer la même idée ; St qu’enfin , fi les peuples fe la 
repréfentent fous des formes différentes , c’eft qu’ils 
prennent pour la vertu même les divers moyens dont 
elle fe fe rt pour remplir fon objet. 

Cette définition de la vertu en donne , je penfe , 
une idée nette, fimple, St conforme à l’expérience; 
conformité qui peut feule conftater la vérité d’une 
opinion. 

La pyramide de Vénus-Uranie , dont la cime fe 
perdoit dans les cieux , St dont la bafe étoit appuyée 
fur la terre , eft l’emblème de tout fyftême , oui s’é- 
croule à mefure qu’on l’édifie , s’il ne porte fur la 
bafe inébranlable des faits St de l’expérience. C’eft 
aulfi fur des faits, c’eft-à-dire, fur la folie St la bi- 
zarrerie jufqu’à préfent inexplicables des loix St des 
ufages divers , que j’établis la preuve de mon opinion. 

Quelque ftupides qu’on fuppofe les peuples, il eft 
certain qu’éclairés par leurs intérêts , ils n’ont point 
adopté , fans motifs , les coutumes ridicules qu’on 
trouve établies chez quelques - uns d’eux ; la bizar- 
rerie de ces coutumes tient donc à la diverfité des 
intérêts des peuples : en effet, s'ils ont toujours confu- 
fement entendu , par le mot de vertu , le defir du 
bonheur public; s’ils n’ont, en conféquence, donné 
le nom d’honnêtes qu’aux aêfions utiles à la patrie ; 
& fi l’idée d’utilité a toujours été fecrétcment affo- 
ciée à l’idée de vertu ; on peut affûter que les cou- 
tumes les plus ridicules , & même les plus cruelles , 
ont , comme je vais le montrer par quelques exem- 
ples , toujours eu pour fondement l’utilité réelle ou 
apparente du bien public. 

Le vol étoit permis à Sparte : l’on n’y puniffoit 

K z 
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que la mal-adrefle du voleur furpris (i) : quoi de 
de plus bizarre que cette coutume ? Cependant, û 
l’on fe rappelle les loix de Lycurgue , & le mé- 
pris qu’on avoit pour l’or 8t l’argent dans une ré- 
publique où les loix ne donnoient cours qu’à une 
monnoie d’un fer lourd & caffant , on fentira que 
les vols de poules &£ de légumes étoient les feuls 
qu’on y pût commettre. Toujours faits avec adrefle, 
fouvent niés avec fermeté (i), de pareils vols entre- 
tenoient les Lacédémoniens dans l’habitude du cou- 
rage de la vigilance : la loi qui permettoitle vol, 
pouvoit donc être très -utile à ce peuple , qui n’a- 
voit pas moins à redouter de la trahifon des Ilotes, 
que de l’ambition des Perfes , St qui ne pouvoit op- 
pofer aux attentats des uns , comme aux armées in- 
nombrables des autres , que le boulevard de ces deux 
yertus. Il eft donc certain que le vol , nuifible à tout 
peuple riche , mais utile à Sparte , y devoit être 
honoré. 



(i) Le vol eft pareillement en honneur au royaume de 
Congo ; mais il ne doit point être fait à l’infu du poffef- 
feur de la chofe volée : il faut tout ravir de force. Cette 
coutume, difent-ils, entretient le cotirage des peuples. 
Chez les Scythes , au contraire , nul crime plus grand que 
le vol ; & leur maniéré de vivre exigeoit qu'on le punît 
févérement : leurs troupeaux erroient çà & là dans les 
plaines ; quelle facilité à dérober, & quel défordre, fil’on 
eût toléré de pareils vols î’Aufli, dit Ariftote, a-t-on , chez 
eux , établi la loi pour gardienne des troupeaux. 

(î) Tout le monde fait le trait qu’on raconte d’utï 
jeune Lacédémonien , qui , plutôt que d’avouer (on larcin , 
fe laifia , fans crier , dévorer le ventre par un jeune re- 
nard qu’il «voit volé St caché fous fa robe. 
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A ia fin de l’hiver , lorfque la difette des vivres 
contraint le fauvage à quitter fa cabane , 6 c que là 
faim lui commande d’aller à la chafle faire de nou- 
velles provifions, quelques-unes des nations fauva- 
ges s’affemblent avant leur départ , font monter leurs 
fexagénaires fur des chênes , & font fecouer ces 
chênes par des bras nerveux ; la plupart des vieil- 
lards tombent , 6c font maflacrés dans le moment 
même de leur chute. Ce fait eft connu , rien ne 
paroît d’abord plus abominable que cette coutume : 
cependant *, quelle furprife , lorlqu’apxès avoir re 1 - 
monté à fon origine , on voit que le fauvage re- 
garde la chûte de ces malheureux vieillards comme 
la preuve de leur impuiffance à l'outenir les fatigues 
de ia chaffe ! Les laiflera-t-il dans de? cabanes ou des 
forêts en proie à la famine ou aux bêtes féroces ? H 
aime mieux leur épargner la durée 8c la violence 
des douleurs , 6c , par des parricides prompts 6c né- 
teffaires , arracher leurs peres aux horrèurs d’un mort 
trop cruelle ôc trop lente. Voilà le principe d’une cou- 
tume fi exécrable ; voilà comme un peuple vaga* 
bond , que la chafle 6c le befoin de vivres retien- 
nent fix mois dans des forêts immenfes , le trouve , 
pour ainfi dire , nécefltfé à cette barbarie ; 6c com- 
ment , en ces pays , le parricide eft infpiré 6c com- 
mis par le même principe d’humanité qui nous le fait 
regarder avec horreur (t). 

(i) Au royaume de Juida , en Afrique, on ne donne 
aucun fecours aux malades ; ils guériflent comme ils 
peuvent : & , lorfqu’ils font rétablis , ils n’en vivent pas 
moins cordialement avec ceux qui les ont ainfi aban- 
donnés. 

' Les habitants de Congo tuent les malades qu’ils îmagi- 

£ 2 , 
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Mais, fans avoir recours aux nations fauvages, 
qu’on jette les yeux fur un pays policé, tel que la 
Chine ; qu’on fe demande pourquoi l’on y donne aux 
peres le droit de vie & de mort fur leurs enfants , 
& l’on verra que les terres de cet empire , quelque 
étendues quelles foient , n’ont pu quelquefois fub- 
venir qu’avec peine aux befoins de fes nombreux 
habitants : or , comme la trop grande difproportion 
entre la multiplicité des hommes & la fécondité des 
terres occafionneroit néceflairement des guerres fu- 
neftes à cet empire, & peut-être même à l'univers, 
on conçoit que , dans un inftant de difette , 6t pour 
prévenir une infinité de meurtres &c de malheurs 
inutiles , la nation Chinoife, humaine dans fes in- 
tentions , mais barbare dans le choix des moyens , 
a pu , par le fentiment d’une humanité peu éclairée, 
regarder ces cruautés comme néceflfaires au repos du 
monde. J y facrifie , s’eft-eile dit , quelques victimes in- 
fortunées , auxquelles l'enfance & C ignorance déro- 
bent la connoiffance & les horreurs de la mort , en 
quoi conffie peut-être ce quelle a de plus redou- 
table (i). 



nent ne pouvoir en revenir; c’eft , difent-ils, pour leur 
épargner les douleurs de l’agonie. 

Dans l'isle Formofe lorfqu’un homme eft dangereufe- 
ment malade , on lui pafle un nœud coulant au col , & 
on l’étrangle pour l’arracher à la douleur. 

(i) La maniéré de fe défaire des filles, dans les pays 
catholiques , eft de les forcer à prendre le voile : pluficurs 
partent ainfi une vie malheureufe , en proie au défefpoir. 
Peut-être notre coutume, à cet égard, eft-ellc plus bar- 
bare que celle des Chinois. 
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C’eft, fans doute, au defir de s’oppofer à la trop 
grande multiplication des hommes , & , par confis- 
quent , à la même origine , qu’on doit attribuer la 
vénération ridicule que certains peuples d’Afrique 
confervent encore aujourd’hui pour des folitaires , 
qui s’interdifent avec les femmes le commerce qu’ils 
fe permettent avec les brutes. 

Ce fut pareillement le motif de l’intérêt public , 
& le defir de protéger la pudique beauté contre les 
attentats de l’incontinence , qui jadis engagea les 
Suiffes à publier un édit par lequel il étoit non-feule- 
ment permis , mais même ordonné à éftaque prêtre 
de fe pourvoir d’une concubine (1). 

Sur les côtes de Coromandel , où les femmes 
s’a/Franchiffoient par le poifon du joug importun de 
l’hymen , ce fut enfin le même motif qui , par un 
remede auffi odieux que le mal , engagea le législa- 
teur à pourvoir à la sûreté des maris , en forçant les 
femmes de fe brûler fur le tombeau de leurs époux (i). 



(1) Zwingle , en écrivant aux Cantons Suifles , leurrap- 
pelle l’édit fait par leurs ancêtres , qui enjoignoit à cha- 
que prêtre d’avoir fa concubine, de peur qu’il n’attentât à 
la pudicité de fon prochain. Fr a. Paolo , Hifl du Conc. de 
Trente , lib. I. 

Il efl: dit au dix-feptieme canon du concile de Tolede : 
Que celui qui Je contente d' une feule femme à titre d’époufe ou 
de concubine , à fon choix , ne fera pas rejette de la communion. 
C’étoit apparemment pour mettre la femme mariée à l’abri 
de toute infulte , qu'alors l’églife toléroit les concubines. 

(a) Les femmes de Mézurado font brûlées avec leurs 
époux. Elles demandent elles-mêmes l’honneur du bûcher ; 
mais elles font en même temps tout ce qu’elles peuvent 
pour s’échapper. 

K 4 
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D’accord avec mes raifonnements , tous les faits 
que je viens de citer concourent à prouver que les 
coutumes , même les plus cruelles & les plus folles , 
ont toujours pris leur fource dans l’utilité réelle ou 
du moins apparente du public. 

Mais, dira-t-on, ces coutumes n’en font pas moins 
odieufes ou ridicules : oui , parce que nous ignorons 
les motifs de leur établiffement , & parce que ces cou- 
tumes , confâcrées par leur antiquité ou par la fu- 
perffition , ont par la négligence ou la foibleffe des 
gouvernements , fubfifté long - temps après que les 
caufes de leur établiffement avoient difparu. 

Lorfque la France n’étoit , pour ainft dire , qu’usa 
vafte forêt, qui doute que ces donations de terres 
en friche faites aux ordres religieux , ne duffent alors 
être permifes , & que la prorogation d’une pareille 
permiffion ne fût maintenant aufïï abfurde & aufli 
nuifible à l’état qu’elle pouvoit être fage & utile, lorf- 
que la France étoit encore inculte ? Toutes les cou- 
tumes qui ne procurent que des avantages paffagers , 
font comme des échafauds qu’il faut abattre , quand 
les palais font élevés. 

Rien de plus fage au fondateur de. i’empire des In- 
cas , que de s’annoncer d’abord aux Péruviens com- 
me le fils du Soleil , & de leur perfuader qu’il leur 
apportoit les k>ix que lui avoit diftées le dieu fon 
pere. Ce menfonge imprimoit aux fauvages plus de 
refpeft pour fa législation ; ce menfonge étoit donc 
trop utile à cet état naiffant , pour ne devoir point 
être regardé comme vertueux : mais , après avoir 
afïïs les fondements d’une bonne législation , après 
s’être affiné , par la forme même du gouvernement , 
de l’exa&itude avec laquelle les loix feroient toujours 
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ôbfêrvées , il falloit que , moins Orgueilleux ou plus 
éclairé , ce législateur prévît les révolutions qui pour- 
loient arriver dans les moeurs & les intérêts de Tes 
peuples , St les changements qu’en conféquence il 
faudroit faire dans Tes loix ; qu’il déclarât à ces mê- 
mes peuples , par lui ou par fes fucceftèurs , le men- 
fonge utile & néceflaire dont il s’étoit férvi pour les 
rendre heureux ; que , par cet aveu , il ôtât à fes loix 
le cara&ere de divinité, qui, les rendant facrées St 
inviolables , devoit s’oppoferà toute réforme , & qui 
peut-être eût un jour rendu ces mêmes loix nuifi- 
bles à l’état , fi , par le débarquement des Européens, 
cet empire n’eût été détruit prefque aufli - tôt que 
formé. 

L’intérêt des états eft, comme toutes les chofès 
humaines , fujet à mille révolutions. Les mêmes loix 
St les mêmes coutumes deviennent fucceflivemerït 
utiles St nuiûbles au même peuple ; d’où je conclus 
que ces loix doivent être tour -à- tour adoptées & 
rejettées, St que les mêmes aftions doivent fuccefli- 
vement porter les noms de vertueufes ou de vicieu- 
fes ; propofition qu’on ne peut nier , fans convenir 
qu’il eft des avions à la fois vertueufes St nuifibles 
à l’état , fans faper , par conféquent , les fondements 
de toute législation St de toute fociété. 

La conclufion générale de tout ce que je viens de 
dire, c’eftque la vertu n’eft que le defir du bonheur 
des hommes ; 8t qu’ainfi la probité , que je regarde, 
comme 1^ vertu mife en aftion , n’eft , chez tous les 
peuples St dans tous les gouvernements divers , que 
l’habitude des allions utiles à fa nation (i). 



( 1 ) Je crois qu’il n’eft pas néceflaire d’avertir que je 
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Quelque évidente que Toit cette conclufion, com- 
me il n’eft point de nation qui ne connoifle & ne 
confonde enfemble deux differentes efpeces de vertu; 
l’une , que j’appellerai vertu de préjugé ; & l’autre , 
vraie vertu ; je crois , pour ne laiffer rien à defirer 
fur ce fujet , devoir examiner la nature de ces diffe- 
rentes fortes de vertu. 



ne parle ici que de la probai politique , & nos de la probité 
rtligieufc , qui fe propofe d’autres fins , fe prefcrit d’autres 
devoirs , & tend à des objets plus fublimes. 
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CHAPITRE XIV. 

Des venus de préjuge , & des vraies vertus. 

J e donne le nom de vertus de préjugé à toutes celles 
dont l’obfervation exafte ne contribue en rien au 
bonheur public; telles font la chafteté des veftales, 
les auftérités de ces fakirs infenlés dont l’Inde eft 
peuplée; vertus qui, fouvent indifférentes & même 
nuifibles à l’état , font le fupplice de ceux qui s’y 
vouent. Ces fauffes vertus font , dans la plupart des 
nations, plus honorées que les vraies vertus, & ceux 
qui les pratiquent, en plus grande vénération que les 
bons citoyens. < 

Perfonne de plus honoré dans l’Indouftan que les 
Bramines (i) : l’on y adore jufqu’à leurs nudités (z); 
l’on y refpeéle auflî leurs pénitences , & ces péni- 
tences font réellement affreufes (3 ) : les uns relient 



(1) Les Brùinines ont le privilège exclufif de demander 
l’aumône : ils exhortent à la donner , & ne la donnent pas. 

(1) Pourquoi, difent ces Bramines, devenus hommes , 
Murions- nous honte d aller nuis , puïfque nous fommes Jortis 
nuds & fans honte du ventre de noire mere. 

Les Caraïbes n’ont pas moins de honte d’un vêtement 
que nous en aurions de la nudité. Si la plupart des fauva- 
ges couvrent certaines parties de leurs corps , ce n’eft 
point en eux l’effet d’une pudeur naturelle , mais de la 
délicateffe , de la fenfibilité de certaines parties , & de la 
Crainte de fe bleffer en traverfant les bois & les halliers. 

' (3) Il eft , au royaume de Pégu , des anachorètes , 
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toute leur vie attachés à un arbre ; les autres fe ba-; 
lancent fur les flammes ; ceux-ci portent des chaînes 
d’un poids énorme; ceux-là ne fe nourriffent que 
dé liquides ; quelques-uns fe ferment la bouche d’un 
cadenat, & quelques autres s’attachent une clochette 
au prépuce : il eft d’une femme de bien d’aller en 
dévotion baifer cette clochette , & c’eft un honneur 
aux peres de proftituer leurs filles à des Fakirs. 

Entre les aftions ou les coutumes auxquelles U 
fuperftition attache le nom de facrées , une des plus 
plaifantes , fans contredit , eft celle des Juibus, prê-* 
trefles de l’isle Formofe : » Pour officier dignement , 
t» & mériter la vénération des peuples , elles doi- 
» vent , après des fermons , des contorfions & des 
^ hurlements , s’écrier qu’elles voient leurs dieux ; 
j» ce cri jetté , elles fe roulent par terre , montent 
* fiir le toît des pagodes , découvrent leur nudité , 
y fe claquent les feflfes , lâchent leur urine , def- 
» cendent nues , & fe lavent en préfence de l’af- 
» femblée (l) «. 

Trop heureux encore les peuples chez qui , du 
moins , les vertus de préjugé ne font que ridicules ; 
fouvent elles font barbares (i). Dans la capitale du 



nommés Santons ; ils ne demandent jamais rien, duflent- 
ils mourir de faim. On prévient , à la vérité , tous leur$ 
defirs. Quiconque fe confelîe à eux ne peut être puni , 
quelque crime qu’il ait commis. Ces Santons logent à la 
campagne dans des troncs d’arbres : après leur mort , on 
les honore comme des dieux. 

(1) Voyages de la compagnie des Indes Hollandoifes. 

(2) Les femmes de Madagafcar croient aux heures , aux 
Jours heureux ou malheureux. C'eft un devoir de reli- 
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Cochin , l’on éleve des crocodiles ; & quiconquç 
s’expofe à la fureur de ces animaux , & s’en fait dé- 
vorer , eft compté parmi les élus. Au royaume d« 
Martemban , c’eft un ade de vertu , le jour qu’on 
promerie l’idole , de fe précipiter fous les roues du 
chariot, ou de fe couper la gorge à fon paffage : qui 
fe voue à cette mort eft réputé faint , & fon nom 
eft , à cet effet , inldrit dans un livre. 

Or , s’il eft des vertus , il eft auffi des crimes de 
préjugé. C’en eft un pour un Bramine d’époufer une 
vierge. Dans l’isle Forrnofe , fi , pendant les trois 
mois qu’il eft ordonné d’aller nud , un homme eft 



gion , lorfqU’elles accouchent dans les heures on jours 
malheureux , d’expofer leurs enfants aux bêtes , de les en- 
terrer , ou de les étouffer. 

Dans un des temples de l’empire du Pégu , on élevé 
des vierges. Tous les ans, à la fête de l’idole , on facrifîe 
une de ces infortunées. Le prêtre , en habits facerdotaux , 
la dépouille , l’étrangle , arrache fon cœur & le jette au 
pez de l’idole. Le facrifice fait , les prêtres dînent , pren- 
nent des habits d’une forme horrible , 8c danfent devant le 
peuple. Dans les autres temples du même pays , on ne 
fàcrific que des hommes. On acheté , pour cet effet, un 
efclave beau , bien fait. Cet efclave , vêtu d’une robe 
blanche , lavé pendant trois matinées , eft enfuite montré 
au peuple. Le quarantième jour , les prêtres lui ouvrent le 
Centre , arrachent fon cœur , barbouillent l’idole de fon 
fang , & mangent fa chair comme facréc. Le fang innocent , 
tlifent les prêtres , doit couler en expiation des péchés de ls 
nation ; d’ailleurs , il faut bien que quelqu'un aille près du 
grand Dieu le faire rtffouvenir de fon peuple. Il eft bon de 
remarquer que les prêtres ne fe chargent jamais de la co»j 
million. 
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couvert du plus petit morceau de toile, il porte, dit- 
on , une parure indigne d’un homme. Dans cette 
même isle , c’eft un crime aux femmes enceintes 
d’accoucher avant l’âge de trente-cinq ans : font-elles 
groffes ? elles s’étendent aux pieds de la prêtrefle , 
qui , en exécution de la loi , les y foule jufqu’à ce 
qu’elles foient avortées. 

Au Pégu , lorfque les prêtres ou magiciens ont 
prédit la convalefcence ou la mort d’un malade (i), 
c’eft un crime au malade condamné d’en revenir. 
Dans fa convalefcence , chacun le fuit 5c l’injurie. 
S’il eût été bon , difent les prêtres , dieu l’eût reçu 
en fa compagnie. 

Il n’eft peut-être point de pays où l’on n’ait pour 
quelques-uns de ces crimes de préjugé, plus d’hor- 
reur que pour les forfaits les plus atroces. St les plus 
nuiftbles à la fociété. 

Chez les Giagues , peuple anthropophage qui dé- 
vore fes ennemis vaincus , on peut , fans crime , dit 
le P. Cavazi , piler fes propres enfants dans un mor- 
tier , avec des racines , de l’huile & des feuilles , les 
faire bouillir , en compofer une pâte dont on fe 
frotte pour fe rendre invulnérable ; mais ce feroit un 
facrilege abominable que de ne pas maftacrer , au 
mois de Mars, à coups de bêche, un jeune homme 
&t une jeune femme devant la reine du pays. LorP- 



(1) Lorfqu’un Giague eft mort , on lui demande pour- 
quoi il a quitté la vie. Un prêtre , contrefaifant la voix du 
mourant , répond qu’il n’a pas aflez fait de facrifices à fes 
ancêtres. Ces facrifices font une partie confidérable du 
revenu des prêtres. 
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que les grains font mûrs , la reine , entourée de fes 
courtifans , fort de fon palais , égorge ceux qui fe 
trouvent fur fon paflage , & les donne à manger à 
fa fuite : ces facrifices, dit-elle, font néceflaires pour 
appaifer les mânes de fes ancêtres , qui voient , avec 
regret , des gens du commun jouir d’une vie dont 
ils font privés ; cette foible confolation peut feule 
les engager à bénir la récolte. 

Au royaume de Congo , d’Angole & de Matamba 
Je mari peut , fans honte , vendre fa femme ; le pere, 
fon fils ; le fils , fon pere : dans ces pays on ne con- 
noît qu’un feul crime (i) ; c’eft de refufer les pré- 
mices de fa récolte au Chitombé , grand-prêtre de 
la nation. Ces peuples , dit le pere Labat , fi dé- 
pourvus de toutes vraies vertus , font très-fcrupuleux 
obfervateurs de cet ufage. On juge bien qu’unique- 
ment occupé de l’augmentation de fcs revenus , c’efl: 
tout ce que leur recommande le Chitombé (2) : il 



(1) Au royaume de Lao , les Talapoins , prêtres du pays,’ 
ne peuvent être jugés que par le roi lui-même. Ils fe con- 
fèrent tous les mois : fidèles à cette obfervance , Hs peu- 
vent d’ailleurs commettre impunément mille abomina- 
tions. Ils aveuglent tellement les princes , qu’un Talapoin 
convaincu de faufle monnoie , fut renvoyé abfous par le 
roi. Les féculiers , difoit-il , auraient dû lui faire de plus grands 
prefents. Les plus copfidérables du pays tiennent à grand 
honneur de rendre aux Talapoins les fervices les plus bas. 
Aucun d’eux ne fe vêtiroit d’un habit qui n’eut pas été 
quelque temps porté par un Talapoin. 

(a) Ce Chitombé entretient jour & nuit un feu facré ^ 
dont il vend les tifons fort cher. Celui qui les acheté fe 
croit à l’abri de tout accident. Ce grand-prêtre ne recoR- 
noit aucun juge, Lorfqu’il s’abfente pour vifiter les pays 
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ne defire point que fes negres foient plus éclairés ; il 
craindroit même que des idées trop faines de la vertu 
ne diminuaffent , & la fuperftition , ôc le tribut qu’elle 
lui paie. 

Ce que j’ai dit des crimes &c des vertus de pré- 
jugé füffit pour faire fentir la différence de ces vertus 
aux vraies vertus ; c’eft-à-dire , à celles qui , fans 
ceffe , ajoutent à la félicité publique , & fans lef- 
quelles les fociétés ne peuvent fubfifter. 

Conféquemment à ces deux différentes efpeces de 
vertus , je diftinguerai deux différentes efpeces de 
corruption de mœurs : l’une que j’appellerai corrup * 
tion religieufe , & l’autre, corruption politique. Cette 
diftinftion m’eft néceffaire , i°. parce que je confi- 
dere la probité philofophiquement & indépendam- 
ment des rapports que la religion a avec la fociété ; 
ce que je prie le leâeur de ne pas perdre de vue 
dans tout le cours de cet ouvrage ; i w . pour éviter 
la contradi&ion perpétuelle qui fe trouve chez les 
nations idolâtres, entre les principes de la religion 
& ceux de la politique &c de la morale. Mais , 
avant d’entrer dans cet examen , je déclare que c’eft 
en qualité de philofophe & non de théologien que 
j’écris ; & qu’ainfi je ne prétends , dans ce chapitre 6 C 
les fuivants , traiter que des vertus purement humai- 
nes. Cet avertiffement donné, j’entre en matière ; 
& je dis qu’en fait de mœurs , l’on donne le nom 



de fa domination , on eft obligé , fous peine de mort , de 
garder la continence. Les negres font perfuadés que , s’il 
tnouroit de mort naturelle , cette mon entraîneroit la ruine 
de l'univers. Aufiî le fucciffeur déûgné l’égorge-t-il dès 
qu’il eft malade. 

de 
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de corYuptidn rdigieufe à toute efpece de libertinage, 
& principalement à celui des hommes avec les fem- 
mes. Cette efpece de corruption * dont je ne fuis 
point l’apologifte , & qui eft fahs doute criminelle , 
puifqu’ejle offenfe Dieu , n’eft cependant point in- 
compatible avec le bonheur d’une nation. Différents 
peuples ont cru & croient encore que cette efpece 
de corruption n’eft pas crinrçinelle : elle l’eft , fans 
doute , en France , puifqu’elle bleffe les loix du pays; 
mais elle le feroit moins , fi les femmes étoient com- 
munes , & les enfants déclarés enfants de l’état : ce 
crime alors n’auroit politiquement plus rien de dan- 
gereux. En effet , qu’on parcoure la terre, on la voit 
peuplée de nations différentes, chez lefquelles ce que 
nous appelions le libertinage , non-feulement n’eft 
pas regardé comme une corruption de moeurs , rhais 
fê trouve autorifé par les loix , Si même confacré par 
la religion. 

Sans compter , en Orient , les ferrails qui font fbus 
la protection des loix ; au Tunquin, où l’on honore 
la fécondité , la peine iinpofée par la loi aux femmes 
llériles, c’eft de chercher & de préfenter à leurs 
dpoux des filles qui leur foient agréables. En confé- 
quence de cette législation , les Tunquinois trouvent 
les Européens ridicules de n’avoir qu’une femme; 
ils ne conçoivent pas comment , parmi nous , des 
hommes raifonnables croient honorer Dieu par le 
Vœu de chafteté ; ils foutiennent que , lorfqu’on le 
peut , il eft aufli criminel de ne pas donner la vie à 
qui ne l’a pas , que de l’Ôter à ceux qui l’ont déjà i). 



(1) Chez les Glagues , lorfqu’on apperçoit, dans une 
fille , les marques de la fécondité , on fait une fête : lorf- 

Tomc /. L 
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C'eft pareillement fous la fauvegarde des loix que 
les Siamoifes , la gorge & les cuiffes à moitié dé- 
couvertes , portées dans les rues fur des palanquins, 
s’y préfentent dans des attitudes très-lafcives. Cette 
loi fut établie par une de leurs reines , nommée Ti« 
rada , qui , pour dégoûter les hommes d’un amour 
plus deshonnête , crut devoir employer toute la puif* 
fance de la beauté. Ce projet, difent les Siamoifes, 
lui réuflït. Cette loi , ajoutent-elles , eft d’ailleurs 
affez fage : il eft agréable aux hommes d’avoir des 
defirs , aux femmes de les exciter. C’eft le bonheur 
des deux fexes , le feul bien que le ciel met aux maux 
dont il nous afflige : & quelle ame allez barbare vou- 
droit encore nous le ravir (i) ! 

Au royaume de Batimena (i) , toute femme , de 
quelque condition qu’elle foit , eft , par la loi , & 
fous la peine de la vie , forcée de céder à l’amour 
de quiconque la déliré ; un refus eft contre elle un 
arrêt de mort. 



que ces marques difparoiffent , on fait mourir ces fem- 
mes , comme indignes d’une vie qu’elles ne peuvent plus 
procurer. 

(i) Un homme d’efprit difoit, à ce fujet, qu’il faut,' 
fans contredit , défendre aux hommes tout plaifir contraire 
au bien général ; mais qu’avant cette défenfe , il falloir , 
par mille efforts d’efprit , tâcher de concilier ce plaifir avec 
le bonheur public. r> Les hommes , ajoutoit-il , font fi mal- 
» heureux , qu’un plaifir de plus vaut bien la peine qu’on 
n effaie de le dégager de ce qu’il peut avoir de dange- 
» reux pour un gouvernement ; & peut-être feroit-il fa- 
» cile d’y réuflir , fi l’on examinoit, dans ce deflein, la lé- 
» gislation des pays où ces plaifirs font permis «, 

(a) Chrijliani/mt du Indu , L, IV . p. 3085 
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Je ne finirois pas , fi je voulois donner la lifle de 
tous les peuples qui n’ont pas la même idée que nous 
de cette efpece de corruption de moeurs : je me con. 
tenterai donc , après avoir nommé quelques-uns des 
pays où la loi autorife le libertinage , de citer quel- 
ques-uns de ceux où ce même libertinage fait partie 
du culte religieux. 

Chez les peuples de l’isle Formofe , l’ivrognerie 
& l’impudicité font des aftes de religion. Les vo- 
luptés , difent ces peuples , font les filles du ciel , 
des dons de fa bonté ; en jouir , c’eft honorer la 
divinité, c’eft ufer de lés bienfaits. Qui doute que 
le fpe&acle des careffes & des jouiffances de l’a- 
mour ne plaife aux dieux } Les dieux font bons , ôc 
nos plaifirs font , pour eux , l’offrande la plus agréa- 
ble de notre reconnoiflance. En conféquence de ce 
raifonnement , ils fe livrent publiquement à toute 
efpece de proftitution (1). 

C’eft encore pour fe rendre les dieux favorables , 
qu’avant de déclarer la guerre , la reine des Giagues 
fait venir , devant elle , les plus belles femmes & les 
plus beaux de fes guerriers , qui , dans des attitudes 
différentes , jouiffent , en fa préfence , des plaifirs de 
4 ’amour. Que de pays , dit Cicéron , où la débau- 
che a fes temples ! Que d’autels élevés à des femmes 
proftituées (a) ! Sans rappeller l’ancien culte de 



(1) Au royaume de Thibet , les filles portent au col les 
dons de l’impudicité , c’eft-à-dire , les anneaux de leurs 
amants : plus elles en ont , & plus leurs nôces font cé- 
lébrés. 

(a) A Babylone , toutes les femmes , campées près le 
temple de Yénus, devoient, une fois en leur vie,obte; 

L 1 




* 

*» 



164 D s l’ E s p R r t. 

Vénus , de Cotytto , les Banians n’honorent-ils pas* 
fous le nom de la déeffe Banany , une de leurs rei-* 
nés , qui , félon le témoignage de Gemelli Carreri * 
laiffoit jouir J a cour de la vue de toutes fes beautés , 
prodiguait fuccejfvement fes faveurs à plufiturs amants ■, 
6* même à deux à la fois. 

Je ne citerai plus , à ce fujet , qu’un feul fait rap- 
porté par Julius Firmicus Maternus , pere du deuxieme 
lîecle de l’églife , dans un traité intitulé : De errorl 
profanarum religionum. » L’Afïyrie , ainfi qu’une 
» partie de l’Afrique, dit ce pere, adore l’Air, fous 
» le nom de Junon ou de Vénus vierge. Cette déeffe 
» commande aux éléments ; on lui confacre des 
» temples : ces temples font delïervis par des prê- 
>> très qui , vêtus & parés comme des femmes * 
» prient la déeffe d’une voix languiffante & effémi- 
» née , irritent les defirs des hommes , s’y prêtent * 
» fe targuent de leur impudicité; &, après ces plai- 
» firs préparatoires, croient devoir invoquer la déeffe 
» à grands cris , jouer des inftruments, fe dire rem* 
» plis de l’efprit de la divinité , & prophétifer «. 

Il eft donc une infinité de pays où la corruption 



nir, par une proftitutiôn expiatoire, la rémiffion de leurs 
péchés. Elles ne pouvoient fe refufer au défit du premier 
étranger qui vouloit purifier leur ame par la jouiffancé 
de leur corps. On prévoit bien que les belles & les jolies 
avoient bientôt fatisfait à la pénitence ; mais les laides 
attendoient quelquefois long-temps l’étranger charitable 
qui devoit les remettre en état de grâce. 

Les couvents des Bonzes font remplis de religieufes ido- 
lâtres : on les y reçoit en qualité de concubines. En eft-oa 
las , on les renvoie , & on les remplace. Les portes de 
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des mœurs , que j’appelle religieuft , eft autorifée par 
la loi , ou confacrée par la religion. 

Que de maux , dira-t-on , attachés à cette efpec* 
de corruption ! Mais ne pourroit-on pas répondre 
que le libertinage n’çft politiquement dangereux dans 
un Etat , que lorfqu’il eft en oppofition avec les loix 
du pays , ou qu’il fe trouve uni à quelque autre vice 
du gouvernement ? En vain ajouteroit-on que les 
peuples où régné ce libertinage , font le mépris de 
l’univers. Mais, fans parler des Orientaux & des 
nations fauvages ou guerrières , qui , livrées à toutes 
fortes de voluptés , font heureufes au dedans , & re- 
doutables au dehors, quel peuple plus célébré que 
JLes Grecs ! peuple qui fait encore aujourd’hui l’éton- 
nement , l’admiration & l’honneur de l’humanité. 
Avant la guerre du Péloponçfe , époque fatale à leur 
vertu , quelle nation & quel pays plus fécond en 
hommes vertueux & en grands hommes ! On fait 
cependant le goût des Grecs pour l’amour le plus 
déshonnête. Ce goût étoit fi général , qu’Ariftide , 
furnommé le Jufte, cet Ariftide qu’on étoit las, dir 
foient les Athéniens , d’entendre toujours louer , 
avoit cependant aimé Thémiftocle. Ce fut la beauté 

< 1 — > 1 ' ' ■--■■ ■ ■■■■■ • ■■ ' 

ces couvents font afliègées par ces. religieufes , qui , pour 
y être admifes , offrent des préfents aux Bonzes , qui les 
reçoivent comme une faveur qu’ils accordent. 

Au royaume de Cochin , les Bramines , curieux de faire 
goûter aux jeunes mariées les premiers plaihrs de l'amour ^ 
font accroire au roi & au peuple que ce font eux qu’o» 
doit charger de cette (âinte œuvre. Quand ils entrent 
quelque part , les peres St les. maris les laiffcnt avec leurs 
filles & leurs femmes. 
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du jeune Stefileus , de Pisle de Céos , qui , portant 
dans leur ame les defirs les plus violents , alluma 
entre eux les flambeaux de la haine. Platon étoit li- 
bertin. Socrate même , déclaré par l’oracle d’Apol- 
lon , le plus Page des hommes , aimoit Alcibiade 6c 
Archelaiis : il avoit deux femmes , 6t vivoit avec 
toutes les courtifanes. Il eft donc certain que relati- 
vement à l’idée qu’on s’eft formée des bonnes moeurs, 
les plus vertueux des Grecs n’euflfent pafTé en Europe 
que pour des hommes corrompus. Or , cette efpece 
de corruption de moeurs fe trouvant , en Grece, por- 
tée au dernier excès, dans le temps même que ce pays 
produifoit des grands hommes en tout genre , qu’il 
faifoit trembler la Perfe, 6c jettoit le plus grand éclat, 
on pourroit penfer que la corruption des moeurs , à 
laquelle je donne le nom de religieufe , n’eft point 
incompatible avec la grandeur 6c la félicité d’un état. 

Il eft une autre efpece de corruption de mœurs 
qui prépare la chûte d’un empire , 6c en annonce la 
ruine : je donnerai à celle-ci le nom de corruption 
politique. 

Un peuple en eft infefté , lorfque le plus grand 
nombre des particuliers qui le compofent, détachent 
leurs intérêts de l’intérêt public. Cette efpece de 
corruption qui fe joint quelquefois à la précédente , a 
donné lieu à bien des Moraliftes de les confondre. 
Si l’on ne confulte que l’intérêt politique d’un état , 
cette derniere feroit peut-être la plus dangereufe. Un 
peuple, eût-il d’ailleurs les mœurs les plus pures, 
s’il eft attaqué de cette corruption , eft nsceflaire- 
inent malheureux au dedans, 6c peu redoutable au 
dehors. La durée d’un tel empire dépend du hafard, 
qui fèul en retarde ou en précipite la chûte. 
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Pour faire fentir combien cette anarchie de tous 
les intérêts eft dangereufe dans un état , confîdérons 
le mal qu’y produit la feule oppofition des intérêts 
d’un corps avec ceux de la république : donnons aux 
Bonzes , aux Talapoins , toutes les vertus de nos 
Saints. Si l’intérêt du corps des Bonzes n’eft point lié 
à l’intérêt public ; fi , par exemple , le crédit du Bonze 
tient à l’aveuglement des peuples, ce Bonze, néceffai- 
rement ennemi de la nation qui le nourrit , fera , à 
l’égard de cette nation , ce que les Romains étaient 
à l’égard du monde ; honnêtes entre eux , brigands 
par rapport à l’univers. Chacun des bonzes eût-il , 
en particulier, beaucoup d’éloignement pour les gran- 
deurs , le corps n’en fera pas moins ambitieux ; tous 
fes membres travailleront , fouvent fans le favoir , 
à fon agrandiftement ; ils s’y croiront autorifés par 
un principe vertueux ( 1 ). Il n’eft donc rien de plus 
dangereux dans un état qu’un corps dont l’intérêt 
n’eft pas attaché à l’intérêt général. 

Si les prêtres du paganifme firent mourir Socrate , 
& perfécuterent prefque tous les grands hommes , 
c’eft que leur bien particulier fe trouvoit oppofé au 
bien public ; c’eft que les prêtres d’une fauffe reli- 
gion ont intérêt de retenir les peuples dans l’aveu- 
glement , & , pour cet effet , de pourfuivre tous ceux 
qui peuvent l’éclairer : exemple quelquefois imité 
par les miniûres de la vraie religion , qui , fans le 
même befoin , ont fouvent eu recours aux mêmes 
cruautés , ont perfécuté , déprimé les grands hom- 



(1) Dans la vraie religion même , il s’eft trouvé des 
prêtres qui , dans les temps d’ignorance , ont abufé de la 
piété des peuples pour attenter aux droits du fceptre, 

L 4 
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mes , fe font faits les panégyriftes des ouviages mé- 
diocres , & les critiques des excellents (i). 

Quoi de plus ridicule , par exemple , que la défenfe 
faite dans certains pays, d’y faire entrer aucun exem- 
plaire de Y E/prit des loix ? ouvrage que plus d’un 
prince fait lire & relire à fon fils. Ne peut-on pas , 
d’après un homme d’efprit , répéter à ce fujet, qu’en 
follicitant cette défenfe, les moines en ont üfé com- 
me les Scythe' avec leurs efclaves ? Ils leur crevoient 
les yeux , pour qu’ils tournaient la meule avec moins 
de diftraéfion. 

Il paroît donc que c’eft uniquement de la confor- 
mité ou de l’oppofition de l’intérêt des particuliers 

(i) Voici comme s’exprime , au fujet de Mr. de Mon- 
rcfquieu , le pere Millot , jéfuite , dans un difeours cou- 
sonné par l’académie de Dijon , fur la queftion : Efl-il 
plus utile d étudier Us hommes que les livres ?... » Ces re- 
>» gles de conduite , ces maximes de gouvernement, qui 
« dèvroient être gravées fur le trône des rois & dans 
» le cœur de quiconque eü revêtu de l’autorité , n’eft-cé 
» pas à une profonde étude des hommes que nous les de- 
» yons ? Témoin cet ilhiftre citoyen , cet organe , çe juge 
u des loix , dont la France & l’Europe entière arrofent lç 
» tombeau de leurs larmes; mais dont elles verront tou- 
» jours le génie éclairer les nations , & tracer le plan 
v de la félicité publique ; écrivain immortel , qui abré- 
» geoit tout , parce qu’il voyoit tout ; & qui vouloit faire 
» penfer , parce que nous en avons befoin bien plus que 
» de lire. Avec quelle ardeur , quelle fagacité , avoit - il 
« étudié le genre humain ! Voyageant comme Solon , 
» méditant comme Pythagore, converfant comme Platon , 

» lifant comme Cicéron, peignant comme Tacite, tou- 
» jours fon objet fut l’homme ; fon étude fut celle dtj 
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avec. l’intérêt général , que dépend le bonheur ou le 
malheur public ; & qu’enfin , la corruption religieufe 
de mœurs peut, comme l’h ftoire le prouve , s’allie# 
Couvent à la magnanimité , à 4 grandeur d’ame , à 
la fageffe , aux talents , enfin à toutes les qualités qui 
forment les grands hommes. 

On ne peut nier que des citoyens tachés de cette 
efpece de corruption de moeurs , n’aient Couvent 
tendu à la patrie des fervices plus importants que les 
plus févçres anachorètes. Que ne doit-on pas à la 
galante Circalïienne , qui , pour alïurer fa beauté , 
Ou celle de Ces filles , a , la première , ofé les in»* 
çuler } Que d’enfants l’inoculation n’a-t-elle pas ar- 

— 

y> hommes ; il les connut. Déjà commencent à germer les 
» femences fécondes qu’il jetta dans les efprits modéra- 
v teurs des peuples & des empires. Ah ! recueillons-en les 
» fruits avec reconnoilTance , &c. u. Le Pere Millot ajoute 
dans une note;... » Quand un auteur d’une probité re- 
« connue , qui penfe fortement., & qui s’exprime toujours 
» comme il penfe , dit en termes formels : La religion chri » 
y tienne , qui ne ftmble avoir d'autre objet que. la félicité de 
u l'autre vie , fait encore notre bonheur dans celle-ci ; quand 
» il ajoute , en réfutant un paradoxe dangereux de Bayle : 
» Les principes du chriflianifme , bien gravés dans le caur , 
» feroient infiniment plus forts que ce faux honneur des mo- 
» narchies ; ces vertus humaines des républiques , & cette 
» crainte fervile des états defpotiques , c’eft-à-dire , plus forts 
« que les trois principes du gouvernement politique établis 
« dans l 'Efprit des Loix : peut-pii accufer un tel auteur , fi. 
u on a lu fon ouvrage , d’avoir prétendu y porter des 
» coups mortels au chriftianifrne « ? 

( On laijfe cette note , quoiqu'elle ne fe trouve ni dans V édi- 
tion originale , ni dans le manufcrït de l’auteur. ) 
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rachés à la mort ? Peut-être n’eft-il point de fonda- 
trice d’ordre de religieufes qui fe foit rendue recom* 
tnandable à l’univers par un auffi grand bienfait , & 
qui , par confêquent , ait autant mérité de fâ recon* 
noifîance. 

Au refie , je crois devoir encore répéter à la fin 
de ce chapitre , que je n’ai point prétendu me faire 
I’apologifle de la débauche. J’ai feulement voulu 
donner des notions nettes de ces deux différentes 
efpeces de corruption de mœurs , qu'on a trop fou- 
vent confondues , & fur lefquelles on femble n’avoir 
eu que des idées confufes. Plus inftruits du véritable 
objet de la queflion , on peut en mieux connoître 
l'importance, mieux juger du degré de mépris qu’on 
doit affigner à ces deux différentes fortes de corrup- 
' *i° n » & reconnoître qu’il eft deux efpeces différentes 
de mauvaifes aérions ; les unes qui font vicieufes 
dans toutes formes de gouvernement , & les autres 
qui ne font nuifîbles, & , par confêquent , criminelles, 
chez un peuple, que par l’oppofition qui fe trouve 
entre ces mêmes aérions St les loix du pays. 

Plus de connoi fiance du mai doit donner aux Mo- 
raliftes plus d’habileté pour la cure. Ils pourront con» 
fidérer la morale d’un point de vue nouveau , & , 
d’une fcience vaine, faire une fcience utile à l’univers. 
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CHAPITRE XV. 

De quelle milité peut être à la morale la connoif- 
fance des principes établis dans les Chapitres pré- 
cédents. 

Si la morale a , jufqu’à préfent , peu contribué au 
bonheur de l'humanité, ce n’eft pas qu’à d’heureufes 
expreffions , à beaucoup d’élégance & de netteté , 
plufieurs Moralises n’aient joint beaucoup de pro- 
fondeur d’efprit & d’élévation dame : mais , quel- 
que fupérieurs qu’aient été ces Moralises , il faut 
convenir qu’ils n’ont pas affez fouvent regardé les 
différents vices des nations comme des dépendances 
néceffaires de la différente forme de leur gouverne- 
ment : ce n’eft cependant qu’en considérant k mo- 
rale de ce point de vue , qu’elle peut devenir réel- 
lement utile aux hommes. Qu’ont produit , jufqu’au- 
jourd’hui , les plus belles maximes de morale ? Elles 
ont corrigé quelques particuliers des défauts que , 
peut-être , ils fe reprochoient ; d’ailleurs , elles n’ont 
produit aucun changement dans les moeurs des na- 
tions. Quelle en eft la caufe ? C’eft que les vices 
d’un peuple font , fi j’ofe le dire , toujours cachés 
au fond de fa législation : c’eft là qu’il faut fouiller, 
pour arracher la racine produétrice de fes vices. Qui 
n’eft doué ni des lumières ni du courage néceffaires 
pour l’entreprendre , n’eft , en ce genre , de prefque 
aucune utilité à l’univers. Vouloir détruire des vices 
attachés à la législation d’un peuple , fans faire aucun 
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changement dans cette législation , c’eft prétendre à 
l’impoflible , c’eft rejetter les conféquences juftes des 
principes qu’on admet. 

Qu’efpérer de tant de déclamations contre la fauf* 
fêté des femmes , fi ce vice eft l’effet néceffaire d’une 
contradiction entre les defirs de la nature & les fen- 
t’ments que , par les loix & la décence , les femmes 
font contraintes d’affefter ? Dans le Malabar, à Ma- 
dagafcar, fi toutes les femmes font vraies, c’eft qu’elles 
y fatisfont, fims fcandale , toutes leurs fântaifies, 
qu’elles ont mille galants , & ne fe déterminent au 
choix d’un époux qu’après des effais répétés. Il en 
çft de même des fauvages de la Nouvelle-Orléans, 
de ces peuples où les parentes du grand Soleil , les 
princeffes du fimg , peuvent , lorfqu’elles fe dégoûr 
tent de leurs maris , les répudier pour en époufer 
d’autres. En de tels pays, on ne trouve. point de 
femmes fauffes , parce qu’elles n’ont aucun intérêt 
de l’êtrç. 

Je ne prétends pas inférer, de ces exemples , qu’on 
doive introduire chez nous de pareilles mœurs. Je 
dis feulement qu’on ne peut raifonnablement repro- 
cher aux femmes une fauffeté dont la décence & les 
loix leur font , pour ainfi dire , une néceflité ; & 
qu’enfin l’on ne change point les effets , en laiffant 
fubfifter les caufes. 

Prenons la médifance pour fécond exemple. La 
médifance eft, fans doute, un vice : mais c’eft un 
vice néceffaire ; parce qu’en tout pays où les citoyens 
n’auront point de part au maniement des affaires pu- 
bliques , ces citoyens , peu intéreffés à s’inftruire , 
doivent croupir dans une honteufe parefte. Or , s’il 
eft dans ce pays , de moije & d’ufage de fe jette/: 
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dans le monde , & du bon air d’y parler beaucoup j 
l’ignorant , ne pouvant parler de chofes , doit néce£ 
fairement parler des perfonnes. Tout panégyrique 
eft ennuyeux , & toute fatyre agréable ; lous peiné 
d’être ennuyeux , l’ignorant eft donc forcé d’être 
médifant. On ne peut donc détruire ce vice , fans 
anéantir la caufe qui le produit , fans arracher les 
citoyens à la pareffe , & , par conféquent, fans chan- 
ger la forme du gouvernement. 

Pourquoi l’homme d’efprit eft-il ordinairement 
moins tracaffier , dans les fociétés particulières , que 
l’homme du monde ? C’eft que le premier , occupé 
de plus grands objets, ne parle communément des 
perfonnes qu 'autant qu’elles ont , comme les grands 
hommes , un rapport immédiat avec les grandes cho- 
fes ; c’eft que l’homme d’efprit , qui ne médit jamais 
que pour fe venger , médit très-rarement , lorfque 
l’homme du monde, au contraire , eft prefque tou- 
jours obligé de médire pour parler. 

Ce que je dis de la médifance , je le dis du liber- 
tinage , contre lequel les moraliftes fe font toujours 
fi violemment déchaînés. Le libertinage eft trop gé- 
néralement reconnu pour être une fuite néceffaire 
du luxe, pour que je m’arrête à le prouver. Or, fi 
le luxe , comme je fuis fort éloigné de le penfer , 
mais comme on le croit communément , eft très- 
utile à l’état ; fi , comme il eft facile de le montrer, 
l’on n’en peut étouffer le goût , & réduire les ci- 
toyens à la pratique des loix fomptuaires , fans chan- 
ger la forme du gouvernement ; ce ne feroit donc 
qu’après quelques réformes en ce genre qu’on pour- 
roit fe flatter d’éteindre ce goût du libertinage. 

Toute déclamation fur ce fujet eft, théologiquer 
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ment , mais non politiquement , bonne. L’objet qué 
fe propofent la politique & la législation , eft la gran- 
deur & la félicité temporelle des peuples : or , rela- 
tivement à cet objet , je dis que , !i le luxe eft réel» 
lement utile à la France , il feroit ridicule d’y vou- 
loir introduire une rigidité de moeurs incompatible 
avec le goût du luxe. Nulle proportion entre les 
avantages que le commerce & le luxe procurent à 
Fétat , conftitué comme il l’eft ( avantages auxquels 
il faudroit renoncer pour en bannir le libertinage ) , 
& le mal infiniment petit qu’occafionne l’amour des 
femmes. C’eft fe plaindre de trouver dans une mine 
riche quelques paillettes de cuivre mêlées à des veines 
d’or. Par-tout où le luxe eft néceffaire, c’eft une 
inconféquence politique que de regarder la galanterie 
comme un vice moral : fi l’on veut lui confer- 

ver le nom de vice, il faut alori convenir qu’il en 
eft d’utiles dans certains fiecles & certains pays , ÔC 
que c’eft au limon du Nil que l’Egypte doit fa fertilité» 
En effet , qu’on examine politiquement la conduite 
des femmes galantes , on verra que , blâmables à 
certains égards , elles font , à d’autres , fort utiles 
au public ; qu’elles font, par exemple , de leurs ri- 
cheffes un ufage communément plus avantageux à 
l’état que les femmes les plus fages. Le defir de plaire, 
qui conduit la femme galante chez le rubanier, chez 
le marchand d’étoffes- ou de modes , lui fait non-feu- 
lement arracher une infinité d’ouvriers à l’indigence, 
où les réduiroit la pratique des Ioix fomptuaires , mais 
lui infpire encore les aéfes de la charité la plus éclai- 
rée. Dans la fuppofition que le luxe foit utile à une 
nation ^ ne: foot-ce pas les femmes galantes qui, en 
excitant l’induftrie des artifans du luxe, les rendent 
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de jour en jour plus utiles à l’état ? Les femmes li- 
ges , en faifant des largelTes à des mendiants ou à 
des criminels, font donc moins bien confeillées par 
leurs directeurs , que les femmes galantes par le defir 
de plaire : celles-ci nourriflent des citoyens utiles ; 
& celles-là des hommes inutiles , ou même les en- 
nemis de cette nation. 

Il fuit de ce que je viens de dire , qu’on ne peut 
fe flatter de faire aucun changement dans les idées 
d’un peuple, qu’après en avoir fait dans fa législation; 
que c’eft par la réforme des loix qu’il faut commen- 
cer la réforme des mœurs ; que des déclamations 
contre un vice utile , dans la forme aâuelle d’un 
gouvernement , feroient politiquement nuifibles , fi 
elles n’étoient vaines ; mais elles le feront toujours, 
parce que la maffe d’une nation n’eft jamais remuée 
que par la force des loix. D’ailleurs , qu’il me foit 
permis de Pobferver en paffant : parmi les MoValiftes, 
il en eft peu qui fâchent , en armant nos pallions les 
unes contre les autres , s’en fervir utilement pour 
faire adopter leur opinion : la plupart de leurs con- 
fiais font trop injurieux. Ils devroient pourtant fen- 
tir que des injures ne peuvent , avec avantage , com- 
battre contre des fentiments ; que c’eft une paftion 
qui feule peut triompher d’une paftion ; que pour infi 
pirer , par exemple , à la femme galante plus de re- 
tenue & de modeftie vis-à-vis du public , il faut 
mettre en oppofition fa vanité avec fa coquetterie , 
lui faire fentir que la pudeur eft une invention de 
l’amour & de la volupté raffinée (i) ; que c’eft à la 



(i) C’eft en confidérant la pudeur fous ce point de vue,' 
gn’on peut répondre aux arguments des Stoïciens & des 
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gaze , dont cetté même pudenr couvre les beautés 
d’une femme , que le monde doit la plupart de fes 
plaifirs ; qu’au Malabar , où les jeunes agréables (e 
préfèntent demi-nuds dans les aflemblées ; qu’en cer- 
tains cantons de l’Amérique , où les femmes s’offrent 
fans voile aux regards des hommes , les defirs per- 
dent tout ce que la curiofité leur Communiquerôit 
de vivacité; qu’en ces pays, la beauté avilie n’a de 
commerce qu’avec les befoins ; qu’au contraire, chez 
les peuples où la pudeur fuipend un voile entre les 
defirs 6c les nudités , Ce voile myftérieux eft le ta- 
Jifman qui Retient l’amant aux genoux de fa maî- 
treffe : 6c que c’eft enfin la pudeur qui met aux foi- 
bles mains de la beauté le fceptre qui commande à 
la force. Sachez de plus , diraient -ils à la femme 
galante, que les malheureux font en grand nombre; 
que les infortunés, ennemis nés de l’homme heu- 
reux , lüi font un crime de fon bonheur ; qu’ils 
.... 1 ; 



Cyniques , qui foutenojcnt que l’homme vertueux ne fài- 
foit rien dans fon intérieur , qu’il ne dût faire à la face des 
jiations , & qui croyoient , en couféqucnce , pouvoir fe 
livrer publiquement aux plaifirs de l’amour. Si la plupart 
des législateurs ont condamné ces principes cyniques, Sc 
mis la pudeur au nombre des vertus , c’eft , leur répon- 
dra-t-on , qu’ils ont craint que le fpcélacle fréquent de la 
jouiflancé ne jettât quelque dégoût fur un plaifir auquel font 
attachés la confôrvation de l’efpecè & la durée du monde. Ils 
ont d’ailleurs fenti , qu’én voilant quelques - uns des appas 
d’une femme , un vêtement la paroit de toutes les beau- 
tés dont peut l'embellir une vive imagination ; que ce vê- 
tement piquoit la curiofité, rendoit les careiTes plus dé- 
licieuies , les faveurs plus ftatteufes, & multiplioit enfin 

haïfTent 
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baïfient en lui une félicité trop indépendante d’eux; 
que le fpeâacle de vos amufements eft un (peélacle 
qu’il faut éloigner de leurs ytux -, &c que l’indécence, 
en trahi (Tant le fecret de vos plaifirs, vous expofeà 
tous les traits de leur vengeance. 

C’eft en fubftituant ainfi le langage de l’intérêt au 
ton de l’injure, que les Moraliftes pourroient faire 
adopter leurs maximes. Je ne m’étendrai pas davan- 
tage fur cet article : je rentre dans mon fujet ; &c 
je dis que tous les hommes ne tendent qu'à leur 
bonheur ; qu’on ne peut les foufiraire à cette ten- 
dance ; qu’il feroit inutile de 1 entrep-endre , & dan- 
gereux d’y réuflîr ; que , par conféquent , l’on ne 
peut les rendre vertueux qu’en unifiant l’intérêt per- 
sonnel à l’intérêt général. Ce principe pofé , il eft 
évident que la morale n’eft qu’une fcience frivole, 
t i l’on ne la confond avec la politique & la législa- 
tion : d’où je conclus que , pour fe rendre utiles à 



les plaifirs dans la race infortunée des hômitieS. Si Lycur- 
gue avoit banni de Sparte une certaine efpece de pudeur, 
1k fi les filles , en préfetice de tout un peuple , y luttoient 
nues avec les jeunes Lacédémoniens , c’eft que Lycurgue 
vouloir que les meres , rendues plus fortes par de femMa- 
bles exercices, donnaient à l’état des enfants plus robus- 
tes. 11 favoit que , fi l’habitude de voir des femmes nuea 
émoufloit le defir d’en connoître les beautés cachées , ce 
defir ne pouvoit pas s’éteindre , fur-tout dans un pays où 
les maris n’obtenoient qu’en fecret & furtivement les fa- 
veurs de leurs époufes. D’ailleurs , Lycurgue , qui faifoic 
de l’amour un des principaux relions de fa législation , 
vouloir qu’il devînt la récompenfe , & non l’occupaüoa 
des Spartiates. 

Tome J. M 
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l’univers , les philofophes doivent considérer le* 
objets du point de vue d'où le législateur les con- 1 
temple. Sans être armés du même pouvoir , ils doi- 
vent être animés du même efprit. C’eft au Moralifté 
d’indiquer les loix, dont le législateur allure l’exécu- 1 
tion par Pappolîtion du fceau de Ta puiffance. 

Parmi les Moraliftes, il en eft peu , fans doute, 
qui foient aflfez fortement frappés de cette vérité : 
parmi ceux même dont l’efprit eft fait pour attein- 
dre aux plus hautes idées , il en eft beaucoup qui , 
dans l’étude de la merale & les portraits qu’ils font 
des vices , ne font animés que par des intérêts per- 
fonnels des haines particulières! Ils ne s’attachent, 
en conféquence, qu’à la peinture des vices incom- 
modes dans la fociété ; & leur efprit , qui , peu à 
peu , fe refferre dans le cercle de leur intérêt , n’â 
bientôt plus la force néceffaire pour s’élever jufqu’aux 
grandes idées. Dans la fcience de la morale , fouvent 
l’élévation de l’efprit tient à l’élévation de l’ame. 
Pour failir , en ce genre , les vérités réellement uti- 
les aux hommes , il faut être échauffé de la paftion 
du bien général ; & malheureufement en morale, 
comme en religion , il eft beaucoup d’hypocrites. 



JL 
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CHAPITRE XVI. 

Des Moraliflcs hypocrites . 

J’entends par hypocrite celui qui , n’étant point foii- 
tenu dans l’étude de la morale par le deiir du bon- 
heur de l’humanité, eft trop fortement occupé de 
lui-même. Il eft beaucoup d’hommes dé cette eF- 
pece : on les reconnoît , d’une part , à l’indifférence 
àvec laquelle ils confiderent lés vices deftruéleurs 
des empires ; & de l’autre * à l’emportement avec 
lequel ils fe déchaînent contre des vices particuliers. 
C’eft en vain que de pareils hommes fe difent inspi- 
rés par la paflion du bien public. Si vous étiez , leur 
répondra-t-on , réellement animés de cette païïïon , 
votre haine pour chaque vice ferdit toujours propor- 
tionnée au mal que ce vice fait à la fociété : & , fi 
la vue des défauts les moins nuifibles à l’état, fuffifoit 
pour vous irriter , de quel œil confidéreriez - vous 
l’ignorance des moyens propres à former des ci- 
toyens vaillants , magnanimes & défintérefles ? De 
quel chagrin feriez -vous affe&és , lorfque vous ap>» 
percevriez quelque défaut dans la jurifprudence ou 
la diftribution des impôts, lorfque vous en décou- 
vririez dans la difeipline militaire , qui décide fi fou- 
vent du fort des batailles & du ravage de plufieuts 
provinces ? Alors, pénétrés de la plus vive douleur, 
à l’exemple de Nerva, on vous verroit, déteftant le 
jour qui vous rend témoin des maux de votre pa- 
trie , vous-même en terminer le cours ; ou du moins. 
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prendre exemple fur ce Chinois vertueux , qui , jus- 
tement irrité des vexations des Grands , fe préfente 
à l’empereur , lui porte fes plaintes : Je viens , dit-il, 
m'offrir au fupplice auquel de pareilles repréfentations 
ont fait traîner fix cents de mes concitoyens ; & je 
t'avertis de te préparer à de nouvelles exécutions : la 
Chine poffede encore dix -huit mille bons patriotes , 
qui , pour la mime caufe , viendront fuccefjivement te 
demander le même falaire. Il fe tait à ces mots ; & 
l’empereur , étonné de fa fermeté , lui accorde la 
récompenfe la plus flatteufe pour un homme ver- 
tueux ; la punition des coupables & la fuppreflïon 
des impôts. 

Voilà de quelle maniéré fe manifefte l’amour du 
bien public. Si vous êtes , dirois - je à ces cenfeurs, 
réellement animés de cette paflion , votre haine pour 
-chaque vice eft proportionnée au mal que ce vice 
fait à l’état : fi vous n’êtes vivement affe&és que 
des défauts qui vous nuifent, vous ufurpez le nom 
de moraliftes, vous n’êtes que des égoïftes. 

; C’eft donc par un détachement abfolu de fes in- 
térêts perfonnels , par une étude profonde de la 
fcience de la législation , qu’un Moralifte peut fe 
.rendre utile à fa patrie. Il eft alors en état de pefer 
des avantages & les inconvénients d’une loi ou d’un 
ufage , & de juger s’il doit être aboli ou confervé. 
,L’on n’eft que trop fouvent contraint de fe prêter 
à des abus & même à des ufages barbares. Si , dans 
l’Europe, l’on a fi long-temps toléré les duels; c’eft 
qu’en des pays où l’on n’eft point , comme à Rome, 
animé de l’amour de la patrie , où la valeur n’eft 
point exercée par des guerres continuelles , les Mo- 
raliftes n’imaginoient peut-être pas d’autres moyens , 
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& d’entretenir le courage dans le corps des citoyens , 
& de fournir l’état de vaillants défenfeurs : ils 
croyoient , par cette tolérance , acheter un grand 
bien au prix d’un petit mal ; ils Ce trompoient dans 
le cas particulier du duel : mais il en eft mille autres 
où l’on eft réduit à cette option. Ce n’eft fouvent 
qu’au choix fait entre deux maux qu’on reconnoît 
l’homme de génie. Loin de nous tous ces pédants 
épris d’une faulfe idée de perfection. Rien de plus 
dangereux , dans un état , que ces Moraliftes décla- 
inateurs & fans efprit , qui , concentrés dans une pe- 
tite lphere d’idées , répètent continuellement ce qu’ils 
ont entendu dire à leurs mies , recommandent (ans 
eelfe la modération des defirs , & veulent , en tous 
les cœurs , anéantir les pallions : ils ne Tentent pas 
que leurs préceptes , utiles à quelques particuliers 
placés dans certaines circonftances , feroient la ruine 
des nations qui les adopteroient. 

En effet, fi, comme i’hiftoire nous l’apprend, les 
pallions fortes , telles que l'orgueil & le patriotifme 
chez les Grecs & les Romains , le fanatifme chez ies 
Arabes , l’avarice chez les Flibuftiers , enfantent 
toujours les guerriers les plus redoutables ; tout hom- 
me qui ne mènera contre de pareils foldats que des 
hommes fans pallions , n’oppofera que de timides 
agneaux à la fureur des loups. Auffi la fage nature 
a-t-elle enfermé dans le cœur de l’homme un pré- 
fervatif contre les raifonnements de ces philofophes. 
Aufli les nations, foumifes d’intention à ces pré- 
ceptes , s’y trouvent-elles toujours indociles dans le 
fait. Sans cette heureufe indocilité, le peuple, fcru- 
puleufement attaché à leurs maximes , deviendront 
te mépris & l’efclave des autres peuples. 
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Pour déterminer jufqu’à quel point on doit exalter 
ou modérer le feu des pallions , il faut de ces efprits 
vaftes qui embraflent toutes les parties d’un gouver- 
nement. Quiconque en çft doué , eft , pour ainfi, 
dire , déligné par la nature , pour remplir , auprès 
du législateur, la charge de miniftre penfeur (i), & 
juftifier ce mot de Cicéron , qu'un homme efefprit. 
ne fl jamais un fimplt citoyen , mais un vrai magiflrat. 

Avant d’çxpofer les avantages que procureroient 
à l’univers des idées plus étendues & plus faines de, 
la morale , je crois pouvoir remarquer , en paffant, 
que ces mêmes idées jetteroient infiniment de lu- 
mières fur toutes les fciences , & fur-tout fur celle 
de l’hiftoire , dont les progrès font à la fois effet &c 
caufe des progrès de la morale. 

Plus inftruits du véritable objet de Phiftoire , alors 
les écrivains ne peindroient, de la vie privée d’un, 
roi , que les détails propres à faire fortir lôn carac- 
tère ; ils ne décriroientplus fi çurieufement fes moeurs, 
fes vices & les vertus domeftiques ; ils fentiroient 
que le public demande aux fouverains compte de 
leurs édits , & non de leurs foupers ; que le public, 
n’aime à connoître l’homme dans le prince , qu’au- 
tant que l’homme a part aux délibérations du prince ; 
& qu’à des anecdotes puériles , ils doivent , pour 



(i) On diftingue à la Chine deux fortes de miniftres : 
les uns font les miniftres figneurs ; ils donnent les audiences 
& les fignatures : les autres portent le nom de miniftres 
f cnflurs ; ils fe chargent du foin de former les projets , 
d’examiner ceux qu’on leur préfente , & de propofer les 
changements que le temps & les circonftances exigent, 
çpi’on faffe dans l’adminiAration, 
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inftruire Sc plaire , fubftituer le tableau agréable ou 
effrayant de la félicité ou de la mifere publique & 
des caufes qui les ont produites. C’eft à la Ample 
expofltion de ce tableau qu'on dçvroit une infinité 
de réflexions & de réformes utiles. 

Ce que je dis de Phiftoite , je le dis de la méta- 
phyfique , de la jurifprudence. H eft peu de fciençes 
qui n’aient quelque rapport à celle de la morale. La 
chaîne , qui les lie toutes entre elles v a plus d’éten.- 
<Jue qu’on ne penfe : tout fé tient dans l’uniyers. 
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CHAPITRE XV1Î. 

Des avantages qui rêfuttent des 'principes ci - 
dejjus établis 



Je pafle rapidement fur les avantages qu’en retire- 
roient le-; particuliers: ils confilteroiem à leur donner 
des idées nettes de cette même morale , dont les 
préceptes , jufqu’à préfent équivoques & contradic- 
toires , ont permis aux plus infenfés de juftifier tou- 
jours la folie de leur conduite par quelques-unes de 
ces maximes. 

D’ailleurs, plus inftruit de Tes devoirs , le particu- 
lier feroit moins dépendant de l’opinion de fes amis : 
à l’abri des injtrftices que lui font fouvent commet- 
tre , à fon infu , les fociétés dans lefqueiles il vk , il 
feroit alors , en même temps , affranchi de la crainte 
puérile du ridicule ; fantôme qu’anéantit la prélènce 
de la raifon , mais qui eft l’effroi de ces âmes timi- 
des & peu éclairées, qui facnfient leurs goûts, leur 
repos , leurs plaifirs , & quelquefois même jufqu’à 1» 
vertu , à l’humeur & aux caprices de ces atrabilai- 
res , à la critique delquels on ne peut échapper , 
quand on a le malheur d’en être connu. 

Uniquement fournis à la raifon 6c à la vertu , le 
particulier pourroit alors braver les préjugés , & 
s’armer de ces fentiments mâles &c courageux, qui 
forment le caraftere diftinftif de l’homme vertueux; 
fentiments qu’on defire dans chaque citoyen , 
qu’on eft en droit d’exiger des Grands. Comment 
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Fhomme élevé aux premiers portes , renverfera-t-il 
les obftacles que certains préjugés mettent au bien 
général , & réfiflera-t-il aux menaces , aux cabales 
fies gens puirtants , fouvent intéreflés au malheur 
public , fi fon ame n’eft inabordable à toute cfpecc 
de lollicitations , de craintes St de préjugés? 

Il paroit donc que la connoirtance des principes 
ci-deflùs établis , procure , du moins , cet avantage 
au particulier; c’eft de lui donner une idée nette Sc 
sûre de l’honnéte, de l’arracher, à cet égard, à toute 
efpece d’inquiétude, d’affurer le repos de fa confcien- 
ce , & de lui procurer , en conléquence , les plaifirs 
intérieurs &c fecrets attachés à la pratique de la vertu, 

Quant aux avantages qu’en retireroit le public , 
ils lèfoient , fans doute , plus confidérables. Confé- 
quemment à ces mêmes principes, on pourroit,fî 
je l’ofe dire, compolër un catéchifine de probité , 
dont les maximes (impies, vraies, & à la portée de 
tous les efprits , apprendroient aux peuples que la 
vertu , invariable dans l’objet qu’elle fe propofe , ne 
l’eft point dans les moyens propres à remplir cet 
objet ; qu’on doit , par conféquent , regarder les 
aftions comme indifférentes en elles-mêmes ; fentir 
que c’eft au befoin de l’état à déterminer celles qui 
font dignes d’eftime ou de mépris; 6t enfin au lé- 
gislateur , par la connoirtance qu’il doit avoir de 
l’intérêt public, à fixer l’inrtant où chaque aâion ceffe 
d’être vertueu(è, & devient vicieufe. 

Ces principes une fois reçus , avec quelle facilité 
le législateur éteindroit-il les torches du fanatifine &C 
de la (uperflition , fupprimeroit - il les abus, réfor- 
meroit-il les coutumes barbares, qui , peut-être utiles 
lors de leur établdTement , font devenues depuis fi 
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funeftes à Punivers ? coutumes qui ne fubfiftent qu«s 
par la crainte où l’on eft de ne pouvoir les abolir , 
fans foulever les peuples toujours accoutumés à pren-. 
dre la pratique de certaines aétions pour la vertu 
même, fans allumer des guerres longues & cruelles, 
8c fans occafionner enfin de ces féditions qui , tou- 
jours fiafardeufes pour l’homme ordinaire , ne peu- 
vent réellement être prévues 6c calmées que par 
des hommes d’un cara&ere 8c d’un efprit vafte, 

C’eft donc en affoibhlïant la ftupide vénération 
des peuples pour les loix 6c les ufages anciens , qu’on 
met les fouverains en état de purger la terre de la, 
plupart des maux qui la défolent , 8c qu’on leur four- 
nit les moyens d’afifurer la durée des empires. 

Maintenant , lorlque les intérêts d’un état font 
changés ; 6c que des loix , utiles lors de fa fonda- 
tion , lui font devenues nuifibles ; ces mêmes loix * 
par le refpeâ que l’on conferve toujours pour elles, 
doivent néceffairement entraîner l’état à fa ruine. 
Qui doute que la deftruftion de la république Ro- 
maine n’ait été l’effet d’une ridicule vénération pour 
d’anciennes loix, 6c que cet aveugle refpeft n’ait 
forgé les fers dont Céfar chargea fa patrie ? Après 
la deftruéHon de Carthage ,. lotfque Rome atteignoit 
au faîte de la grandeur , les Romains , par l’oppofir 
tion qui fe trouvoit alors entre leurs intérêts , leurs 
moeurs 6c leurs loix , dévoient appercevoir la révo- 
lution dont l’empire étoit menacé ; 6c fentir que , 
pour fauver l’état, la république en corps devoir fe 
preffer de faire, dans les loix 6c le gouvernement, 
-la réforme qu’exigeoient les temps 6c les circonf- 
tances , 6c fur-tout ,fe hâter de prévenir les change-, 
'inents qu’y vouloit apporter l’ambition perfonnelle*. 
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la plus dangereufe des législatrices. Aufli les Romains 
auroient-ils eu recours à ce remede , s’il avoient eu 
des idées plus nettes fur la morale. Inftruits par l’hifi 
toire de tous les peuples , ils auroient apperçu quç 
les mêmes loix qui les avoient portés au dernier de* 
gré d’élévation , ne pouvoient les y foutenir ; qu’un 
empire eft comparable au vaiffeau que certains vents 
ont conduit à certaine hauteur , où , repris par d’au- 
tres vents , il eft en danger de périr , fi , pour fe 
parer du naufrage , le pilote habile & prudent ne 
change promptement de manœuvre : vérité politique 
qu’avoit connue Mr. Locke , qui , lors de l’établif- 
fement de fa législation à la Caroline , voulut que 
fes loix n’euffent de force que pendant un fiecle; 
que , ce temps expiré , elles devinffent nulles , fi 
elles n’étoient de nouveau examinées & confirmées 
par la nation. Il fentoit qu’un gouvernement guer- 
rier ou commerçant fuppofoit des loix differentes; 
6t qu’une législation propre à favorifer le commerce 
& Pinduftrie , pouvoit devenir un jour funefte à 
cette colonie , fi fes voifins venoient à s’aguerrir, 
& que les circonflances exigeaient que ce peuple 
fût alors plus militaire que commerçant. 

Qu’on faffe aux fauffes religions l’application de 
cette idée de Mr. Locke; l’on fera bientôt convaincu 
de la fottife & de leur inventeur, & de leurs feéla- 
teurs. Quiconque , en effet , examine les religions 
( qui , à l’exception de la nôtre , font toutes faites 
de main d’hommes ) fent qu’elles n’ont jamais été 
i’ouvrage de l’efprit vafte & profond d’un légisia-t 
teur, mais de l’efprit étroit d’un particulier; qu’en 
conféquence , ces fauffes religions n’ont jamais été 
fondées fur la bafe des loix 6c le principe de l’utilité. 
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publique ; principe toujours invariable , mais qui / 
pliable dans fes applications à toutes les diverle* 
polirions où peut fucceffivement fe trouver un peu- 
ple , eft le leul principe que doivent admettre ceux 
qui veulent, à l’exemple des Anaftafe , des Ripperda, 
des Thamas-Kouli - Kan 6t des Gehan-Gir , tracer 
le plan d’une nouvelle religion, &t la rendre utile 
aux hommes. Si , dans la compofition des fauffes 
religions , on eût toujours fuivi ce plan , on auroit 
confervé à ces religions tout ce qu’elles ont d’utile ; 
on n’eut point détruit le tartare ni l’élyfée ; le légis- 
lateur en eût toujours fait, à Son gré, des tableaux 
plus ou moins agréables ou terribles , félon la force 
plus ou moins grande de Son imagination. Ces reli- 
gions , Simplement dépouillées de ce qu’elles ont 
de nuifible , n’euffent point courbé les eSprits Sous 
le joug honteux d’une lotte crédulité ; St que de cri- 
mes 6c ce Superftitions euffent dilparu de la terre! 
On n’eût point vu l’habitant de la Grande-Java (i), 
perSuadé, à la plus légère incommodité, que l’heure 
fatale eft venue , Se preffer de rejoindre le dieu de 
fes peres , implorer la mort , 6t confentir à la rece- 
voir ; les prêtres euffent vainement voulu lui extor- 
quer un pareil consentement pour l’étrangler enfuite 
de leurs propres mains , 6c Se gorger de Sa chair. La 
Perle n’eût point nourri cette Sefte abominable de 
Dervis qui demande l’aumône à main armée, qui 
tue impunément quiconque n’admet point fes prin- 
cipes , qui leva une main homicide Sur un Sophi , 6c 
plongea le poignard dans le Sein d’Amurath. Des 
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Romains, aufli fuperftitieux que des Negres (i), 
n’euflfent point réglé leur courage fur l’appétit de* 
poulets facrés. Enfin , les religions n’auroient point, 
dans l’Orient , fécondé les germes de ces guerres (î) 
longues & cruelles que les Sarrafins firent d’abord 
aux chrétiens ; que , fous les drapeaux des Omar 6c 
des Hali , ces mêmes Sarrafins fe firent entre eux ; 
& qui , (ans doute , firent inventer la fable dont fe 



(t) Lorfque le* guerriers du Congo vont à l’ennemi , 
s’ils rencontrent , dans leur marche , un lievre , une cor- 
neille ou quelque autre animal timide , c’eft, difent-ils, le 
génie de l’ennemi qui vient les avertir de fa frayeur : ils le 
combattent alors avec intrépidité. Mais , s'ils ont entendu 
le chant du coq à quelque autre heure que l’heure ordi- 
naire ; ce chant , difent-ils , eft le préfage certain d’une 
défaite , à laquelle ils ne s’expofent jamais. Si le chant du 
coq eft, à la fois, entendu des deux camps, il n’eft point 
de courage qui y tienne , les deux armées fe débandent 8c 
fuient. Au moment que le fauvage de la Nouvelle-Orléans 
marche à l’ennemi avec le plus d’intrépidité , un fonge ou 
l’aboyement d’un chien fuffit pour le faire retourner fur 
fes pas. 

( 2 ) Les pallions humaines ont quelquefois allumé de 
femblables guerres dans le fein même du chriftianifme ; 
mais rien de plus contraire à fon efprit, qui eft un efprit 
de défintéreffement 8c de paix ; à fa morale qui ne refpire 
que la douceur 8t l’indulgence; à fes maximes, qui pres- 
crivent par-tout la bienfaifance 8c la charité ; à la fpiritua- 
lité des objets qu’il préfente ; à la fublimité de fes motifs ; 
enfin à la grandeur 8c à la nature des récompenfes qu’il 
propofe. ( Note qui ne fe trouve , ni dans C édition originale , 
ni dam le manuferit de l’auteur ). 
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Servit un prince de Plndouftan pour réprimer le reîé 

indifcret d’un Iman. 

Soumets-toi, lui difoit ITman , à l’ordre du très - 
Haut. La terre va recevoir fa feinte loi : la vi&oire 

i 

marche par-tout devant Omar. Tu vois l’Arabie, 
la Perfe, la Syrie,, PAfie entière fubjugüées, l’aigle 
Romaine foulée aux pieds des fideles , St le glaive de 
la terreur remis aux mains de Khaled. A ces lignes 
certains , reconnois la vérité de ma religion , & plus 
encore à la fublimité de Palcoran , à la fimpliciie de 
fes dogmes, à la douceur de notre loi. Notre dieu 
n’eft point un dieu cruel; il s’honore de nos plaifirs. 
C’eft , dit Mahomet , en refpirant l’odeur des par- 
fums , en éprouvant les voluptueufes careffes de 
l’amour, que mon ame s’allume de plus de ferveur, 
& s’élance plus rapidement vers le ciel. Infefte cou- 
ronné, lutteras -tu long - temps contre ton dieu? 
Ouvre les yeux; vois les fuperftitions St les vices 
dont ton peuple eft infe&é : le priveras-tu toujours 
des lumières de Palcoran ? 

Iman , répondit le prince , il fut Un temps où - , 
dans la république des Caftors, comme dans mon 
empire, l’on le plaignit de quelques dépôts volés, Sc 
même de quelques aflaffinats : pour prévenir les cri- 
mes , il fuffifoît dWvrir quelques dépôts publics, 
d’élargir les grandes routes , St d’établir quelques ma- 
féchauflees. Le fénat des Caftors étoif prêt à pren- 
dre ce parti , quand l’un d’eux , jettant la vue fur 
i’azur du firmament, s’écria tout-à-coup : Prenons 
exemple fur l’homme. Il croit ce palais des airs bâti, 
habité 6c régi par un être plus puilfant que lui : cet 
être porte le nom de Michapour. Publions ce dog- 
me ; que le peuple des Caftors s’y foumette. Perfuà- 

/ 
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lîbfts-lifî qu’un génie eft , par l’ordre de ce dieu , mis 
en fentinelle fur chaque planete ; que , de là , con- 
templant nos a&ions, il s’occupe à difpenfer les biens 
aux bons & les maux aux méchants i cette croyance 
reçue , le crime fuira loin de nous. 11 fe tait : on 
confulte , on délibéré ; l’idée plaît par fa nouveauté * 
on l’adopte ; voilà la religion établie , & les Caftors 
vivant d’abord comme freres. Cependant , bientôt 
après , il s’élève une grande controverfe. C’eft la 
Loutre , dilènt les uns ; c’eft le Rat mufqué , répon- 
dent les autres , qui , le premier , préfenta à Michà* 
pour les grains de fable dont il forma la terre. La 
difpute s’échauffe ; le peuple fe partage i on en vient 
aux injures , des injures aux coups ; le fanatifme 
fonne la charge. Avant cette religion, il fe com- 
mettoit quelques vols & quelques affaflïnats : la guerre 
civile s’allume & la moitié de la nation eft égor- 
gée. Inftruit par cette fable, ne prétends donc pas , 
6 cruel Iman ! ajouta ce prihce Indien , me prouver 
la vérité & futilité d’une religion qui défoie l’univers* 

Il réfulte de- ce chapitre que , fi le législateur étoit 
autorifé , conféquemment aux principes ci - deffuà 
établis , à faire , dans les loix , les coutumes & les 
fauffes religions , tous les changements qu’exigent les 
temps &c les circonftances , il pourrait tarir la fourcé 
d’unë infinité de maux , & , fans doute , affurer le 
repos des peuples , en étendant la durée des empires. 

D’ailleurs , que de lumières ces mêmes principes 
ne répandroieht-ils pas fur la morale , en nous faifant 
appercevoir la dépendance néceffaire qui lie les 
iriœurs aux loix d’un pays , & nous apprenant que 
la fcience de la morale n’eft autre chofe que la fcience 
même de la législation ? Qui doute que, plus alfidus 
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à cette étude , les Moraliftes ne pu fient alors porfeé 
cette fcience à ce haut degré de perfe&ion que les 
bons efprits ne peuvent maintenant qu’entrevoir , 6c 
peut-être auquel ils n’imaginent pas qu’elle puiffe 
jamais atteindre (i) ? 

Si , dans prefque tous les gouvernements , toute* 
les loix , incohérentes entre elles , femblent être l’ou- 
vrage du pur hafard , c’eft que , guidés par des vues 
6t des intérêts differents , ceux qui les font s’embar- 
•raffent peu du rapport de ces loix entre elles. 11 en 
eft de la formation de ce corps entier des loix com- 
me de la formation de certaines isles : des payfans 
veulent vuider leur champ des bois , des pierres, des 
herbes Sc des limons inutiles ; pour cet effet , ils les 
jettent dans un fleuve, où je vois ces matériaux , 
chariés par les courants , s’amonceler autour de quel* 
ques rofeaux , s’y confolider , 6c former enfin une 
terre ferme. 

• C’eft cependant à l’uniformité des vues du légis- 



(i) En vain diroiton que ce grand œuvre d’une ex- 
cellente législation n’eft point celui de la fageffe humaine ; 
que ce projet eft une chimere. Je veux qu’une aveugle 8t 
longue fuite d’événements , dépendants tous les uns des au- 
tres , & dont le premier jour du monde développa le pre- 
mier germe , foit la caufe univerfelle de tout ce qui a été 
-eft & fera : en admettant même ce principe, pourquoi, 
répondrai-je , fi , dans cette longue chaîne d’événements , 
font néceflairement compris les fages & les fous, les lâ- 
ches & les héros qui ont gouverné le monde , n’y com- 
prendroit-on pas auiïi la découverte des vrais principes 
de la législation, auxquels cette fcience devra fa perfec- 
tion , fit le monde fon bonheur ? 

~ Iateur , 
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îateur, à la dépendance des loix entre elles , que 
tient leur excellence. Mais , pour établir cette dé- 
pendance , il faut pouvoir les rapporter toutes à un 
principe fimple , tel que celui de l’utilité du public » 
C’eft-à-dire , du plus grand nombre d’hommes fou- 
rnis à la même forme de gouvernement : principe 
dont perfonne ne connoit toute l’étendue ni la fé- 
condité ; principe qui renfermé toute la morale & 
la législation , que beaucoup de gens répètent fans 
l’entendre , & dont les législateurs même n’ont en- 
core qu’une idée fuperficielle , du moins , fi l’on en 
juge par le malheur de prefque tous les peuples de 
la terre (ï). 



(1) Dans la plupart des empires de l’Orient , on n’a 
pas même l’idée du droit public & du droit des gens. Qui- 
conque voudroit éclairer les peuples fur ce point , s’ex- 
pofenoit prefque toujours à la fureur des tyrans qui défo- 
lent ces ttialheureufes contrées. Pour violer plus impuné- 
ment les droits de l’humanité , ils veulent que leurs fujets 
ignorent ce qu’en qualité d'hommes ils font en droit d’at- 
tendre du prince , & le contrat tacite qui le lie à fes peu- 
plés. Quelque raifon qu’à cet égard ces princes apportent 
de leur conduite , elle ne peut jamais être fondée que fur 
le defir pervers de tyranifer leurs fujets. 






Tome /. N 
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CHAPITRE XVIII. 

De CEfpr'u , confédéré par rapport aux ficelés & 
aux pays divers. 

J’ai prouvé que les mêmes avions , fucceflïvement 
utiles 6c nuifibles dans des fiecles & des pays divers, 
étoient tour- à- tour eftimées ou méprifées. Il en eft 
des idées comme des avions. La diverfité des inté» 
rêts des peuples , & les changements arrivés dans 
ces mêmes intérêts , produifent des révolutions dans 
leurs goûts » occafionnent la création ou Panéantif- 
fement fubit & total de certains genres d’efprit, & 
le mépris , injufte ou légitime , mais toujours réci- 
proque , qu’en fait d’efprit , les fiecles & les pays 
divers ont toujours les uns pour les autres. 

Proportion dont je vais, dans les deux chapitres 
fuivants , prouver la vérité par des exemples. 
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CHAPITRE XIX. 

jL'eftime pour Us differents genres £ Efprit eft , dans 
chaque Jiecle , proportionnée à l'intérêt quon a 
de Us eftimer . 

P our faire fentir l’èxtréme juftefle de cette pro- 
portion , prenons d’abord les romans pour exemple. 
Depuis les Amadis jufqu’aux romans de nos jours, ce 
genre a fucceffivement éprouvé mille changements. 
En veut-on (avoir la caufe ? Qu’on fe demande pour- 
quoi les romans les plus eftimés il y a trois cent ans, 
fious paroifient aujourd’hui ennuyeux ou ridicules; 
& l’on appercevra que le principal mérite de la plu- 
part de ces ouvrages dépend de Pexaftitude avec la- 
quelle on y peint les vices , les vertus , les pallions, 
les ufages Sc les ridicules d’une nation. 

Or , les mœurs d’une nation changent fouvent d’urt 
fiecle à l’autre ; ce changement doit donc en occa- 
fionner dans le genre de fes romans 5c de fon goûtî 
une nation eft donc , par l’intérêt de fon amufement, 
prefque toujours forcée de méprifer dans un fiecle 
te qu’elle admiroit darts le fiecle précédent (i). Ce 



(i) Ce n’eft pas que ces anciens romans ne foient en- 
core agréables à quelques philofophes , qui les regardent 
comme la vraie hiftoire des moeurs d’un peuple confidéré 
dans un certain fiecle & une certaine forme de gouverne- 
ment. Ces philofophes , convaincus qu’il y auroit une 
très-grande différence entre deux romans , l’un écrit pag 

N x 
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que je dis des romans peut s’appliquer à prefque totis 
les ouvrages. Mais , pour faire plus fortement fentif 
cette vérité , peut-être faut-il comparer l’efprit dés 
fiecles d’ignorance à l’efprit de notre fiecle. Arrêtons- 
nous un moment à cet examen. 

Comme les eccléfiaftiqués étoient alors les feuls 
qui fulfent écrire , je ne peux tirer mes exemples 
que de leurs ouvrages & de leurs fermons. Qui les 
lira, n’appercevra pas moins de différence entre ceux 
de Menot (i) & ceux du P. Bourdaloue , qu’entra 



tin Sybarite , & l’autre par un Crotoniate , aiment à ju- 
ger le cara&ere 8t l’efprit d’une nation par le genre de ro- 
man qui la fiéduit. Ces fortes de jugements font d’ordinaire 
affez jufteS : un politique habile pourroit , avec ce fecouifs* 
affez préciféfflent déterminer les entreprifes qu’il ell pru- 
dent on téméraire de tenter contre un peuple. Mais le 
commun des hommes , qui lit les romans moins pour 
s’inftruire que pour s’amufer , ne les confidere pas fous 
ce point de Vue , & ne peut , en conféquence , en porter 
le même jugement. 

(i) Dans un des fermons de ce Menot, il s’agit do 
k promeffe du Meffie : » Dieu , dit - il , avoit , de toute 
w éternité, déterminé l’incarnation St le falut du geare- 
ï» humain ; mais il vouloit que de grands perfonnages, 
» tels que les Saints Peres , le demandaient. Adam s 
n Enos , Enoch , Mathufalem , Lantech , Noë , après 
» l’avoir inutilement follicitè , s’aviferent de lui envoyer 
y> des ambaffadeurs. Le premier fut Moïfe ; le fécond , 
>» David ; le troifteme , Ifate , St le dernier , l’Eglife. 
»» Ces ambaffadeurs n’ayam pas mieux réuiïi que les Pa- 
ît triarches eux - mêmes ils crurent devoir députer des 
t> femmes. Madame Eve le préfenta la première , à laquelle 
n Dieu fit cette réponfe : Eve , ut as péché , tu nés pas 



Digitized by Google 




Discours II. 197 

je Chevalier du Soleil 5 c la Princejfe de Cleves. Nos 
moeurs ayant changé , nos lumière* s’étant augmen. 
tées , l’on fe moqueroit aujourd’hui de ce qu’on ad- 
miroit autrefois. Qui ne riroit point du fermon d’un 
prédicateur de Bordeaux, qui, pour prouver toute 
la reconnoiflfance des trépaffés pour quiconque fait 
prier Dieu pour eux , & donne , en çonféquence , 
de l’argent aux moines , débitoit gravement en chaire, 
qu'au feul Jon de Carient qui tombe dans le tronc ou 
lt bajjin , & qui fait- tin , tin , tin , toutes Us âmes 



1 — 

» digne de mon fils. Enfuite Madame Sara, qui dit : O Dieu l 
» aide nous. Dieu lui dit : Tu t'en es rendue indigne par. 
» T incrédulité que tu marquas , lorfque je t'affurai que tu fe- 
n rots mere £ Ifaac. La troifieme fut Madame Rebecca ; 
» Dieu lui dit : Tu as fait , en faveur de Jacob , trop de tort 
» à Efaii. La quatrième , Madame Judith , à qui Dieu dit ; 
v Tu as ajfajfmi. La cinquième , Madame Efther , à qui il 
u dit : Tu as été trop coquette ; tu perdais trop de temps à 
v t’attiffer pour plaire à AJfuerus. Enfin , fut envoyée la cham- 
» briere de l’âge de quatorze ans , laquelle, tenant la vue 
v baffe & toute honteufe , s’agenouilla , puis vint à dire : 
» Que mon bien-aimê vienne dans mon jardin , afin qu’il y 
» mange du fruit de fes pommes ; & le jardin étoit le ventre 
3t virginal. Or , le fils ayant oui ces paroles , il dit à fort 
» pere : Mon pere , f ai aimé celle-ci dès ma jeune Je , & je 
» veux T avoir pour mere. A l’infiant , Dieu appelle Gabriel , 
» & lui dit : O Gabriel , va-t-en vite en Naqareth , â Marie , 
j» & lui préfente de ma pan ces lettres. Et le fils y ajouta 
u Dts-lui , de la mienne , que je la chçifis pour ma mere. 
v AJfure-la, dit enfuite le Saint-Efprit , que j habiterai en, 
u elle , quelle fera mon temple , &• remet s-lui ces lettres de ma._ 
n part u. Tous les autres fermons de ce Menot font à 
près dans lq même goût, 

N 3- 
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4u purgatoire fe prennent tellement à rire , qudlet 
font ha , ha , ha , hi , hi , hi (t) ? 

Dans la fimpliçité des fiecles d’ignorance , les ob- 
jets fç préfentent fous un afpeft très-différent de celui 
fous lequel on les confidere dans les fiecles éclairés- 
Les tragédies de la paflion, édifiantes pour nos an- 
cêtres , nous paroîtroient à préfent fcandaleufes. Il 
en feroit de même de prefque toutes les queftions 
fuhtiles qu’on agitoit alors dans les écoles de théologie, 
Riçn ne paroîtroit aujourd’hui plus indécent que de» 
difputes en réglé , pour favoir fi Dieu eft habillé ou 
nud dans l’hoftie ; fi Dieu eft tout-puiffant , s’il a le 
pouvoir de pécher ; fi Dieu pouvoit prendre la na- 
ture de la femme, du diable, de l’âne, du rocher, 
de la citrouille , & mille autres queftions encore plus, 
extravagantes (i). 

« . • : r 1 1 1 

(i) Dans ces temps , l’ignorartçe étojt telle, qu’ua 
curé ayant un procès avec fes paroiffiens , pour (avoir au» 
frais de qui l’on paveroit l’églife ; ce curé , lorfque le juge 
étoit prêt à le condamner , s’avifa de citer ce paffage de 
Jérémie : Paveant illi , & ego non paveam. Le juge nç fur 
que répondre à la citation : il ordonna que l’églife fereit 
pavée aux dépens des paroiffiens. 

Il y eut un temps , dans l’églife , où la feiençe & l’an 
d’écrire furent regardés comme des chofes mondaines , 
indignes d’un chrétien. On dit même , à ce fujet , que les 
anges fouettèrent St. Jérôme , pour avoir voulu imiter le 
ftyle de Cicéron. L’abbé Cartaut prétend que c’eft pour 
l’avoir mal imité. 

fa) Utmm Deus potuerit fuppojkart mtdierem , vel diabo* 
lum , vel afinitm , vel filicem , vel cucurbitam : & , fi fuppojî- 
tajfct cucurbitam , quemadmodum fuerit concionatftra , edicun £ 



Digitized by Google 




D I S C O U R S II. 199 

Tout , jufqu’aux miracles , portoit dans ce temps 
d’ignorance , l’empreinte du mauvais goût du fiecle (1). 



tifiraeula , & qnonammodo fuijjet fixa craci. Apolog. P. Ho- 
rodot tora. III. p. 127. 

(1) Quelque choie qu’on dife en faveur des fiecles 
d’ignorance , on ne fera jamais accroire qu’ils aient été 
favorables à la religion } ils ne l’ont été qu'à la fuperf- 
tition. Audi rien de plus ridicule que les déclamations qu’on 
fait ou contre les phi'ofophes , ou contre les acadé- 
mies de province. Ceux qui les compofent, dit -on, ne 
peuvent éclairer la terre -, ils feraient mieux de la cultiver. 
De pareils hommes, repliquera-t on , ne font pas d’étatà 
labourer, la terre. D’ailleurs , vouloir , pour l’intérêt de 
l’agriculture, les enrégiftrer dans le rôle des laboureurs, 
lorfqu’on entretient tant de mendiants , de foldats , d’arti- 
fans de luxe & de domeftiques , c’eft vouloir rétablir les 
finances d’un état par de* ménages de bouts de chandelles. 
J’ajouterai même qu’en fuppofant que ces académies de 
province ne fiffent que peu de découvertes , on peut du 
moins les confidérer comme les canaux par lefquels les 
connoiffances de la capitale fe communiquent aux provin- 
ces: or, rien de plus utile que declairer les hommes. Les 
lumières philojopkiques , dit Mr. l’abbé de Fleury , ne peu- 
vent jamais nuire. Ce n’eft qu’en perfcftionnant la raifon 
humaine, ajoute Mr. Hume, que les nations peuvent fe 
flatter de perfeftionner leur gouvernement , leurs loix & 
leur police. L’efprit cft comme le feu ; il agit en tous fensî 
il y a peu de grands politiques & de grands capitaines 
dans un pays où il n'y a pas d’hommes illuflres dans les 
fciences & les lettres. Comment le perfuader qu’un peuple 
qui ne fait ni l’art d’écrire ni celui de raifonner , puifle fe 
donner de bonnes loix , & s’affranchir du joug de cette 
gùpcrflition qui défoie les fiecles d’ignorance ? bolQ.u ^ 
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Entre plufieurs de ces prétendus miracles rapportés 
dans les Mémoires de t académie des irtf captions & 
belles-lettres (i), j’en choifls un opéré en faveur d’un 
moine. » Ce moine revenoit d’une maifon dans la- 
» quelle il s’introduifoit toutes les nuits. Il avoit , à 
» fon retour, une riviere à travçrfer : Satan renverfa 
» le bateau , & le moine fut noyé , comme il com- 
» mençoit l’invitatoire des matines de la Vierge. 
» Deux diables fe faififfent de fon ame , & font ar- 
» rêtés par deux anges , qui 1a reclament en qualité 
» de chrétienne. Seigneurs anges, difent les diables, 
» il eft vrai que Dieu eft mort pour fes amis , &c ce 
» n’eft pas une fable ; mais celui-ci étoit du nombre 
» des ennemis de Dieu ; & , puifque nous l’avons 
» trouvé dans l’ordure du péché, nous allons le jetter 
» dans le bourbier de l’enfer ; nous ferons bien ré- 
» compenfés de nos prévôts. Après bien des con- 
v teftations , les anges propofent de porter le diffé- 
» rend au tribunal de la Vierge. Les diables répondent 
» qu’ils prendront volontiers Dieu pour juge, parce. 



Lycurgue , ce Pythagore qui forma tant de législateurs , 
prouvent combien les progrès de la raifon peuvent contri- 
buer au bonheur public. On doit donc regarder ces acadé- 
mies de province comme très-utiles. Je dirai de plus , que , 
fi l’on confidere les lavants fimplement comme des com- 
merçants , Si fi l’on compare les cent mille livres que le 
roi diftribue aux académies & aux gens de lettres , avec 
le produit de la vente de nos livres à l’étranger , on 
peut affurer que cette efpece de commerce a rapporté plus 
de mille pour cent à l’état. 

(i) Hifloire de C Académie des infcriptions <• b elle s- lettres , 
tome xviii. 
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» qu’il jugeoit félon les loix : mais, pour la Vierge , 
y difent-ils , nous n’en pouvons efpérer de juftice : 
jç> elle hriferoit toutes les portes de l’enfer , plutôt 
» que d’y laiflfer un feul jour celui qui , de fon vi- 
» vant , a fait quelques révérences à fon image. Dieu 
» ne la contredit en rien ; elle peut dire que la pie 
y eft noire , & que l’eau trouble eft claire ; il lui 
» accorde tout : nous ne favons plus où nous en 
y fommes ; d’un ambefas elle fait un terne , d’un 
» double-deux un quine , elle a le dez & la chance: 
» le jour que Dieu en fit fa mere, fut bien fatal 
>> pour nous «, 

L’on feroit , fans doute , peu édifié d’un tel mira- 
cle ; & l’on riroit pareillejnent de cet autre miracle, 
tiré des Lettres édifiantes & curieufes , fur la vfite de 
t évêque <T Halicarnaffe , & qui m’a paru trop plaifant 
pour réfifter au defir de le placer ici. 

Pour prouver l’excellence du baptême , l’auteur 
raconte » qu’autrefois , dans le royaume d’Arménie, 
» il y eut un roi qui avoit beaucoup de haine contre 
» les chrétiens ; c’eft pourquoi il perfécuta la religion 
» d’une maniéré bien cruelle. Il méritoit bien que 
» Dieu l’eût alors puni : cependant Dieu , infiniment 
» bon , qui ouvrit le cœur à St. Paul pour le con- 
» vertir , lorfqu’il perfécutoit les fideles , ouvrit auffi 
» le cœur à ce roi pour qu’il connût la fiiinte religion. 
» Auffi arriva-t-il que le roi tenant fon confeil dans 
3* le palais , avec les mandarins , pour délibérer lu* 
» les moyens d’abolir entièrement la religion chré- 
» tienne dans le royaume , le roi & les mandarins 
y furent auffi - tôt changés en cochons. Tout le 
» monde accourut aux cris de ces cochons , ffins 
îj favoir quelle poyvoit être la çaufe d upe chofa 
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» auffi extraordinaire. Alors il y eut un chrétien; 
» nommé Grégoire , qui avoit été mis à la queftion 
» le jour de devant , qui accourut au bruit , &C 
» qui reprocha au roi Ta cruauté envers la religion. 
» Au difcours que fit Grégoire, les cochons s’arrê- 
» terent, & s’étanttus, ils levèrent le mufeau en 

haut pour écouter Grégoire , lequel interrogea 
» tous les cochons en ces termes : Déformais êtes- 
» vous réfolus de vous corriger ? A cette demande , 
» tous les cochons firent un coup de tête , 6 1 crie- 
» rent oucn , outn , outn , comme s’ils avoient dit 
» oui. Grégoire reprit ainfi la parole : Si vous êtes 
»> réfolus de vous corriger , fi vous vous repentez 
» de vos péchés, & que vous veui liiez être baptifés 
» pour obièrver la religion parfaitement, le feigneur 
» vous regardera dans fa miféricorde ; finon , vous 
» ferez malheureux dans ce monde &£ dans l’autre. 
» Tous les cochons frappèrent la tête , firent la ré- 
» vérence,& crièrent outn , outn , outn, comme s’ils 
» avoient voulu dire qu’ils le defiroient ainfi. Gré- 
» goire , voyant les cochons humbles de cette forte, 
»> prit de l’eau bénite, & baptifa tous les cochons r 
» & il arriva fur le champ un grand miracle ; car , 
» à mefure qu’il baptifoit chaque cochon , auffi-tôt 
y» il fe changeoit en une perfonne plus belle qu’au- 
» paravant «. 

Ces miracles , ces fermons , ces tragédies & ces 
guettions théologiques, qui maintenant nous paroî'- 
troient fi ridicules, étoient& dévoient être admirées 
dans les fiecles d’ignorance , parce qu’ils étoient pro- 
portionnés à l’efptit du temps , & que les hommes 
admireront toujours des idées analogues aux leurs, 
grofliere imbécillité de la plupart d’entre eux ne 
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leur permettoit pas de connoître la fainteté & la 
grandeur de la religion : dans prefque toutes les tê- 
tes , la religion n’étoit , pour ainfi dire , qu’une fu- 
perftition & qu’une idolâtrie. A l’avantage de la phi- 
Jofophic , on peut dire que nous en avons des idées 
plus relevées. Quelque injufte qu’on Toit envers les 
fciences , quelque corruption qu’on les accufe d’in- 
troduire dans les mœurs , il eft certain que celles de 
notre clergé font maintenant auflî pures qu’eHes étoient 
^lors dépravées, du moins li l’on confuîte & l’hiftoire 
& les anciens prédicateurs. Maillard & Menot , les 
plus célébrés d’entre eux , ont toujours ce mot à la 
bouche : Sacerdoces , religioji , concubinarii. » Dam- 
» nés , infâmes , s’écrie Maillard , dont les noms font 
s» inferits dans les regiftres du diable ; larrons , vo- 
» leurs , çomme dit St. Bernard ; penfez-vous que 
s> les fondateurs de vos bénéfices vous les aient don- 
su nés pour ne faire autre chofe que de vivre à pot 
ss & à cuiller avec des filles , & jouer au glic ? Et 
» vous , Meilleurs les gros abbés , avec vos béné- 
» fices , qui nourrififez chevaux , chiens & filles , 
» demandez à St. Etienne s’il a eu paradis pour me- 
ss ner une telle vie , faifant grande chere , étant tou- 
ss jours parmi les feftins & banquets , ôc donnant 
s> les biens de l’églife & du crucifix aux filles de 
» joie (i) «. 



(i) Ce Maillard, qui déclamoir de cotte maniéré contre 
Je clergé , n’étoit pas lui-même exempt des vices qu’il re- 
prochoit à fes confrères. On l’appelloit le dotteur Gomor- 
rhéen. On avoit fait contre lui cette épigramme , qui me 
çaroîi affez bien tournée pour le temps: 

Nojlre maijlre Maillard tout par tout met le ne^ , 

Tantojl va che ^ le roy , taatojl va che £ la royne ; 
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Je ne m’arrêterai pas davantage à çonfidérer ces 
ftecles greffiers , où tous les hommes , fuperftitieu* 
& braves , ne s’amufoient que des contes de moines 
& des hauts faits de la chevalerie. L’ignorance & la 
{implicite font toujours monotones : avant le renou- 
vellement de la phitofophie, les auteurs, quoique 
nés dans des fiecles différents , écrivoient tous fur 
le même ton. Ce qu’on appelle le goût fuppofe con* 
noiffance. Il n’eft point de goût , ni, par conféquent, 
de révolutions de goût chez des peuples encore bar- 
bares ; ce n’eft , du moins , que dans les fiecles éclai- 
rés qu’elles font remarquables» Or , ces fortes de ré- 
volutions y font toujours précédées de quelque chan- 
gement dans la forme du gouvernement , dans les 
mœurs , les loix , Sc la pofition d’un peuple. Il eft 
donc une dépendance fecrétement établie entre le 
goût d’une nation & fes intérêts. 

Pour éclaircir ce principe par quelques applications, 
qu’on fe demande pourquoi la peinture tragique des 
vengeances les plus mémorables , telles que celles. 



H fait tout , il fçait tout , 6* à rU/t n eft idoine ; 

Il eft grand orateur, poète des mieux nés , 

Juge fi bon qu'au feu mille en a condamnés , 

Sophiftc aujfy aigu que Us fejfes <t un moine. 

Mais il eft fi mefchant , pour n'ctre que chanoine , 

Qu' auprès de luy font fiiin&s le diable fi* Us dentées. 
Si fe fourrer par -tout à gloire il le repute , 
Pourquoi, dedans Poijfy , neft-il à la iifpute ?■ 

U dit qu'à grand regret il en eft éloigné ; 

Car Beqe il euft vaincu , tant il eft habiU homme . 
Pourquoy donc n'y eft-il ? Il eft embefoigné 
Après les fondements pour rebaftir Sodome, 
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des Atrides , n’allumeroit plus en nous les mêmes 
tranfports qu’elle excitoit autrefois chez les Grecs ; 

8 c l’on verra que cette différence d’impreffion tient 
à la différence de notre religion , de notre police , 
avec la police & la religion des Grecs. 

Les anciens élevoient des temples à la vengeance : 
cette paffion, mife aujourd’hui au nombre des vices, 
étoit alors comptée parmi les vertus. La police an* 
ciennne favorifoit ce culte. Dans un fiede trop 
guerrier pour n’être pas un peu féroce , l’unique 
moyen d’enchaîner la colere , la fureur & la tra- 
hifon, étoit d’attacher le déshonneur à l’oubli de l’in- 
jure , de placer toujours le tableau de la vengeance 
à côté du tableau de l’affront : c’eft ainfi qu’on en- 
fretenoit , dans le coeur des citoyens , une crainte 
fefpeéfive &c falutaire , qui fiippléoit au defaut de 
police. La peinture de cette paffion étoit donc trop 
analogue au befoin, au préjugé des peuples anciens, 
pour n’y être pas Confédérée ave& plaifir. 

Mais , dans le fiecle où nous vivons , dans un 
temps où la police eft , à cet égard , fort perfec- 
tionnée , où d’ailleurs nous ne fommes plus affervis 
aux mêmes préjugés, il eft-évident qu’en confultant 
pareillement notre intérêt, nous ne devons voir qu’a- 
vec indifférence la peinture d’une paffion , qui loin , 
de maintenir la paix & l’harmonie dans la fociété , 
n’y occafionneroit que des défordres & des cruautés 
inutiles. Pourquoi des tragédies , pleines de ces fen- 
tîments mâles Sf courageux qu’infpire l’amour de laf 
patrie , ne feroient- elles plus fur nous que des im- 
preffions légères ? C’eft qu’il eft très-rare que les 
peuples allient une certaine efpece de courage &- 
de vertu avec l’extrême foumiffien -, c’eft que les 
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Romains devinrent bas & vils fi-tôt qu’ils eurent Utf 
maître ; & qu’enfin , comme dit Homere : 

L'affreux infant qui met un homme libre aux fer s'y 

Lui ravit la moitié de fa vertu premier e. 

D’où je conclus que les fiecles de liberté, dans lef- 
quels s’engendrent les grands hommes 6c les grandes 
pallions , font aufli les feuls où les peuples foient vrai- 
ment admirateurs des fentiments nobles & courageux. 

Pourquoi le genre de Corneille , maintenant moins 
goûté, l’étoit-il davantage du vivant de cet illuftre 
poète ? C’eft qu’on fôrtoit alors de la ligue , de la 
fronde , de ces temps de troubles où les efprits , en- 
core échauffes du feu de la fédition , font plus auda- 
cieux , plus eftimateurs des fentiments hardis , 6c plus 
fufceptibles d’ambition ; c’eft que les caraéleres que 
Corneille donne à fes héros , les projets qu’il fait 
concevoir à ces ambitieux , étoient , par conféquent, 
plus analogues a l’efprit du liecle , qu’ils ne le feroient 
maintenant , qu’on rencontre peu de héros (i) , de 
citoyens & d’ambitieux , qu’un calme heureux a fuc- 
cédé à tant d’orages , & que les volcans de la fédi- 
tion font éteints de toutes parts. 

Comment un artifan habitué à gémir fous le faix 
de l’indigence & du mépris , un homme riche & mê- 
me un grand feigneur accoutumé à ramper devant 
-un homme en place , à le regarder avec le faint ref- 
peft que l’Egyptien a pour les dieux, & le negre 
pour fon fétiche , feroient-ils fortement frappés de 
ces vers où Corneille dit : 

Pour être plus qu'un roi , tu te crois quelque chofe ? 



(i) Les guerres civiles font an malheur auquel on doit 
fouvent de grands homnjes, 
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De pareils fentiments doivent leur paroître fous &c 
gigantefques ; ils n’en pourroient admirer l’élévation, 
fans avoir fouvent à rougir de la baflefle des leurs : 
c’eft pourquoi , fi l’on en excepte un petit nombre 
d’efprits Sc de caractères élevés , qui confervent en- 
core pour Corneille une eftime raifonnée & fentie, 
les autres admirateurs de ce grand poète l’eftiment 
moins par Centiment que par préjugé & fur parole. 

Tout changement arrivé dans le gouvernement 
eu dans les moeurs d’un peuple , doit nécefTairement 
amener des révolutions dans fon goût. D’un fiecle 
à l’autre , un peuple eft différemment frappé des mê- 
mes objets , félon la paffion différente qui l’anime. 

Il en eft des fentiments des hommes comme de 
leurs idées : fi nous ne concevons dans les autres 
que les idées analogues aux nôtres , nous ne pou- 
vons , dit Sallufte , être affe&és que des paflions qui 
nous affeétent nous-mêmes fortement (i). 

Pour être touché de la peinture de quelque paftion, 
il faut foi-même en avoir été le jouet. 

Suppofons que le berger Tircis & Catilina fe ren- 
contrent , & fe faffent réciproquement confidence 
des fentiments d’amour & d’ambition qui les agitent; 
ils ne pourront certainement pas fe communiquer Tim- 
preflion différente qu’excitent en eux les différentes 
païïions dont ils font animés. Le premier ne conçoit 
point ce qu’a de fi féduifant le pouvoir fuprêine, & le 
fécond ce que la conquête d’une femme a de fi flat- 




(i)Du récit d’une aâion héroïque, le lefteur ne croit 
que ce qu'il eft capable de faire lui-même ; il rejette le refte 
comme inventé. 
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teur. Or , pour faire aux differents genres tragique! 
l'application de ce principe , je dis qu’en tout pays 
où les habitants n’ont point de part au maniement 
des affaires publiques , où l’on cite rarement le mot 
de patrie & de citoyen , on rte plaît au public qu’eri 
préfentant fur le théâtre des pallions convenables à 
des particuliers , telles , par exemple , que celles dè 
l’amour. Ce n’eft pas que tous les hommes y foient 
également fenfibles : il eft certain que des âmes fiéres 
& hardies , des ambitieux , des politiques, des avares, 
des vieillards ou des gens chargés d’affaires, font peu 
touchés de la peinture de cette paffion : & c’eft pré- 
eifément la raifon pour laquelle les pièces de théâtre 
n’ont de fuccès pleins & entiers que dans les états 
républicains , où la haine des tyrans , l’amour de la 
patrie & de la liberté font , fi je l’ofe dire , des 
points de ralliement pour l’eftime publique. 

Dans tout autre gouvernement , les citoyens n’é- 
tant pas réunis par un intérêt commun , la diverfité 
des intérêts pérfonnels doit néceffairemerit s’ôppofet 
à l’univerfalité des applaüdiffements. Dans ces pays, 
on ne peut prétendre qu’à des fuccès plus ou moins 
étendus , en peignant des pallions plus ou moins gé- 
néralement intéreffantes pour les particuliers. Or, 
parmi les pallions de cette efpece , nul doute que 
Celle de l’amour , fondée en partie fur un befoin de 
la nature, ne foit la plus univerfellement fentie. Aufii 
préfere-t-on maintenant , en France , le genre de 
Racine à celui de Corneille, qui , dans un autre fiecle, 
ou un pays différent tel que l’Angleterre , auroit vrai- 
femblablement la préférence. 

C’eft une certaine foibleffe de cara&ere , fuite 
néceffaire du luxe & du changement arrivé dans nos 

mœurs. 
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mœurs , qui , nous privant de toute force St de toute 
élévation dans l’ame , nous fait déjà préférer les co- 
médies aux tragédies , qui ne font plus maintenant 
que des comédies d’un ftyle élevé , & dont l’a&ion 
fe paffe dans les palais des rois. 

C’eft l’heureux accroiffement de l’autorité louve- 
raine , qui , déminant la féclition , aviliffant la con- 
dition des bourgeois , a dû prefque entièrement les 
bannir de la fcene comique , où l’on ne voit plus que 
des gens du bon air & du grand monde, lefquels y 
tiennent réellement la place qu’occupoient les gens 
d une condition commune , & font proprement les 
bourgeois du fiecle. 

On voit donc qu’en des temps différents, certains 
genres d’efpnt font fur le public des impreffions très- 
differentes , mais toujours proportionnées à l’intérêt 
qu’il a de les eftimer. Or , cet intérêt public eft quel- 
quefois , d’un fiecle à l’autre , affez différent de lui- 
même, pour occafionner, comme je vais le prou- 
ver, la création ou l’anéantiffement fubit de certains 
genres d’idées St d’ouvrages ; tels font tous les ou- 
vrages de controverfe , ouvrages maintenant aufll 
ignorés, qu’ils étoient St dévoient être autrefois con- 
nus St admirés. 

En effet , dans un temps où les peuples , partagés 
fur leur croyance, étoient animés de l’efprit de fana- 
tifine ; ou chaque feêfe, ardente à Ibutenir les opi- 
nions , vouloit , année de fer ou d’arguments , les 
annoncer, les prouver, les faire adopter à l’univers; 
les controverfes étoient , premièrement quant au 
choix du fujet , des ouvrages trop généralement in- 
téreffants, pour n’être pas univerfellement eftimés ; 

d’ailleurs, ces ouvrages devoieot être faits, du moins 

Torne I, . q 
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de la part de certains hérétiques , avec toute PadrÈné 
& l’efprit imaginables j car enfin , pour perfuader 
des contes de Peau d'âne 6c de là Barbe bleue , com- 
me font quelques héréfies (i) , il étoit iinpoffible que 
les controverfiftes n’employafient * dans leurs écrits ^ 
toute la fouplefle , la force & les reffources de la 
logique , que leurs ouvrages ne fuflenKjdes chefs- 
d’œuvre de fubtilité , & peut-être, en ce genre, le 
dernier effort de l’efprit humain. Il eft donc certain 
que , tant par l’importance de la matière , que par la 
maniéré de la traiter , les controverfiftes dévoient 
alors être regardés comme les écrivains les plus eP 
timables. 

Mais dans un fiecle où Pefprit de fanatifme a pref- 
que entièrement difparu ; où les peuples 6c les rois * 
inftrurts par les malheurs paffés , ne s’occupent plus 
des difputes théologiques ; où d’ailleurs les principes 
de la vraie religion s’afferini fient de jour en jour 
ces mêmes écrivains ne doivent plus faire la même 
hnprefiion fur les efprits. Aufiï l’homme du mondé 
ne liroit-il maintenant leurs écrits qu’avec le dégoût 
qu’il éprouveroit à la leéture d’une contrôverfe Pé- 
ruvienne, dans laquelle on examinèrent fi Manco- 
Capac eft ou n’eft pas fils du foleil. 

Pour confirmée ce que je viens de diré par tm fait' 
paffé fous nos yeux, qu’on fe rappelle le fanatifme 
avec lequel on difputoit fur la prééminence des mo-' 
dernes fur les anciens. Ce fanatifme fit alors la répu- 
tation de plufieursdiflertations médiocres , compofées 
for ce fujet ï & c’eft l’indifférence avec laquelle on 



(i) Vtfyez YHiJloire des Hiréfits , par St.Epiphane* 
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a confidéré cette difpute , qui depuis a lai fie dans 
l’oubli les diiïertations de l’illuftre M. de la Motte 
& du favant abbé Terraffon ; difTertations qui , re- 
gardées , à jufte titre comme des chefs-d’œuvre ÔC 
des modèles en ce genre, ne font cependant prefque 
plus corinùes qué des gèns de lettres. 

Ces exemples fufiifent pour prouver que c’eft À 
l’intérêt public , différemment modifié félon les dif- 
férents fiecles , qu’on doit attribuer la création 6c l’a- 
néantiffement de certains genres d’idées 6c d’ouvrages. 

Il ne me refte plus qu’à montrer comment cè mê- 
me intérêt public , malgré les changements journelle- 
ment arrivés dans les mœurs , les pallions & les goûts 
d’un peuple , peut cependant affiner à certains gen- 
res d’ouvrages l’eftime Confiante de tous les fiecles. 

Pour cet effet , il faut fe rappeller que le genre 
d’efprit le plus eftimé dans un fiecle 6c dans un 
pays , eft fouvent le plus niéprifé dans un autre 
fiecle 6c dans un autre pays; que l’efprit , par confé- 
quent , n’eft proprement que cè qu’on eft convenu 
de nommer efprit. Or , parmi lés conventions faites 
à ce fujet , les Unes font paffageres , & les autres 
durables. Ôn peut donc réduire à deux éfpeces 
toutes les différentes fortes d’efprit : l’une , dont 
l’utilité momentanée eft dépendante des change- 
ments furvenus dans le commerce, le gouverne- 
ment, les pallions , les occupations 6c les préjuge's 
d’un peuple , n’eft , pour ainfi dire , qu’un ejprit d* 
triodt (i) : l’autre, dont l’utilité ‘éternelle , inalté- 



(r) J’entends , par ce mot, tout ce qui n’appartient pas 
à la nature de l’homme & des choies : je comprends, par 

O a, 
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rable , indépendante des mœurs & des gouverne- 
ments divers , tient à la nature même de l’homme , 
eft , par conféquent , toujours invariable , &c peut 
être regardée comme le vrai elprit, c’eft-à-dire , 
comme l’efprit le plus defirable. 

Tous les genres d’efprit réduits ainfi à ces deux 
efpeces , je diflinguerai , en conféquence , deux dif- 
férentes fortes d’ouvrages. 

Les uns font faits pour avoir un fuccès brillant 
Se rapide ; les autres , un fuccès étendu £k durable. 
Un roman fatyrique où l’on peindra, par exemple, 
d’une maniéré vraie maligne , les ridicules des 
Grands , fera certainement couru de tous les gens 
d’une condition commune. La nature , qui grave 
dans tous les cœurs le fentiment d’une égalité pri- 
mitive , a mis un germe éternel de haine entre les 
Grands & les Petits : ces derniers faififfent donc, 
avec tout le plaifir 6t la fagacité poffibles , les traits 
les plus fins des tableaux ridicules où ces Grands 
paroiffent indignes de leur fupériorité. De tels ou- 
vrages doivent donc avoir un fuccès rapide & bril- 
lant, mais peu étendu & peu durable: peu étendu, 
parce qu’il a néceflaii'ement pour limites les pays 
où ces ridicules prennent naiffance ; peu durable , 
parce que la mode , en remplaçant continuellement 
un ancien ridicule par un nouveau , efface bientôt 
du fouvenir des hommes les ridicules anciens & les 



conféquent, fous ce même mot, les ouvrages qui nous 
paroiffent les plus durables : telles font les fauffes religions , 
qui, fucceflivement remplacées les unes par les autres, 
- doivent , relativement à l’étendue des fiecies , ctre comp- 
tées parmi les ouvrages de mode. 
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auteurs qui les ont peints ; parce qu’enfin , ennuyée 
de la contemplation du même ridicule , la malignité 
des Petits cherche, dans de nouveaux défauts , de 
nouveaux motifs de juftifier fes mépris pour les 
Grands. Leur impatience, à cet égard, hâte donc 
encore la chute de ces fortes d’ouvrages , dont la 
célébrité fouvent n’égale pas la durée du ridicule. 

Tel efl: le genre de réuflite que doivent avoir les 
romans fatyriques. A l’égard d’un ouvrage de morale 
ou de métaphyfique , fon fuccès ne peut être le 
même : le defir de s’inflruire , toujours plus rare St 
moins vif que celui de cenfurer , ne peut fournir , 
dans une nation , ni un fi grand nombre de leéteurs , 
ni des leéteurs fi paflîonnés. D’ailleurs , les princi- 
pes de ces fciences , avec quelque clarté qu’on les 
préfente , exigent toujours des leéfeurs une certaine 
attention , qui doit encore en diminuer confidéra- 
blement le nombre. 

Mais fi le mérite de cet ouvrage de morale ou 
de métaphyfique efl: moins rapidement fenti que 
celui d’un ouvrage fatyrique , il eft plus générale- 
ment reconnu; parce que des Traités, tels que ceux 
de Locke ou de Nicole , où il ne s’agit ni d’un 
Italien, ni d’un François , ni d’un Anglois , mais de 
l’homme en général, doivent nécefiairement trou- 
ver des lefteurs chez tous les peuples du monde , 
6t même les confèrver dans chaque fiecle. Tout 
ouvrage qui ne tire fon mérite que de la finefîe des 
obfervations faites fur la nature de l’homme St des 
chofes , ne peut ceffer de plaire en aucun temps. 

J’en ai dit aflez pour faire connaître la vraie 
caufe des différentes efpeces d’eftime attachées aux 
différents genres d’efprit : s’il refte encore quelque 

O 3 
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doufe fur ce fujet , on peut , par de nouvelles apr 
plications des principes ci - deffus établis , acquérir 
de nouvelles preuves de leur vérité. 

Veut- on favoir, par exemple, quels feroient Ie$ 
divers fuçcès de deux écrivains , dont l’un fe diftin* 
guero\t uniquement par la force & la profondeur 
de fe s penfées , & l’autre par la maniéré heureufe 
de les exprimçr ? Conféquemment à ce que j’ai dit, 
la réuflre du premier doit être plus lente ; parce 
qu’il cft beaucoup plus de juges de la fineffe , de$ 
grâces , des agréments d’un tour ou d’une expreffion, 
& enfin de toutes les beautés de ftyle , qu’il n’eft 
de juges de la beauté des idées. JJn écrivain poli, 
comme Malherbe , doit donc avoir des fuccès 
plus rapides qu’étendus , & plus brillants que dura- 
bles. Il en eft deux cau'es : la première , c’efl qu’un 
ouvrage , traduit d’une langue dans une autre , perd 
toujours dans la traduction , la fraîcheur & la force 
de fon coloris , &t ne palTe , par conféquent , aux 
étrangers que dépouillé des charmes du fiyle, qui, 
dans ma iuppofition , en faifoient le principal agré- 
ment : la leconde , c’efi que la langue vieillit infen- 
fiblement ; c’eft que le> tours les plus heureux de- 
viennent à la longue les plus communs ; &t qu’un 
ouvrage , enfin dépourvu , dans le pays même où il 
a été compol'é , des beautés qui l’y rendoient agréa- 
ble , ne doit tout au plus confçrver à fon auteur 
qu’une eftime de tradition. 

Pour obtenir un fuccès entier , il faut , aux grâces 
de l’exprefïion , joindre le choix des idées. Sans cet 
heureux choix , un ouvrage ne peut foutenir l’épreu- 
ve du temps , &c fur - tout d’une traduction , qu’on 
doit regarder comme le creufet le plus propre à fé- 

ii' * 1 * ■ - • » - » v • *-•*. 
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parer l'or pur du clinquant. Aufïï ne doit -on attri- 
buer qu’à ce défaut d’idées , trop commun à nos 
anciens poètes , le mépris injufte que quelques gens 
raifonnables ont conçu par la poéfte. 

Je n’ajouterai qu’un mot à ce que j’ai déjà dit : 
c’eft qu’entre les ouvrages dont la célébrité doit 
s’étendre dans tous les fiedes & les pays divers , il 
en eft qui , plus vivement & plus généralement inté- , 
reffants pour l’humanité, doivent avoir des fuccès 
plus protnpts & plus grands. Pour s’en convaincre , 
il fuffit de fe rappeller que , parmi les hommes , il 
en eft peu qui n’aient éprouvé quelque paflion ; que 
la plupart d’entre eyx font moins frappés de la pro- 
fondeur d’une idée que de la beauté d’une, defcrip- 
tion ; qu’ils ont , comme l’expérience le prouve , 
prefque tous , plus fenti que vu , mari plus vu que 
réfléchi ( i ) ; qu’ainfi la peinture des paillons doit 
être plus généralement agréable que la peinture des 
objets de la nature; & la defcription poétique de 
çes mêmes objets doit trouver plus d’admirateurs 
que les ouvrages philofophiques. A l’égard même de 
çes derniers ouvrages , les hommes étant commu- 
nément moins curieux de la connoiffance de la bo* 
tanique , de la géographie & des beaux-arts que de 
la connoiffance du coeur humain , les philofophes 
excellents en ce dernier genre , doivent être plus gé- 
néralement connus & eftimés que les botaniftes., 
tes géographes & les grands critiques. Auffi , Mr. dç. 



( i ) Voilà pourquoi , dans la Grèce , dans Rome , & 
dans prefque tous les pays , le fiecle des poètes a toujours 
annoncé & précédé celui des philofophes. 

O 4; 
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la Motte ( qu’il me Toit encore permis de le citer 
pour exemple ) eût -il été, fans contredit , plus gé- 
néralement eftimé, s’il eût appliqué à des fujets plus 
intéreftants la même finefie , la même élégance & 
la même netteté qu’il a portées dans fes difcours fur 
l’ode , la fable Si la tragédie. 

Le public, content d’admirer les chefs-d’œuvre 
des grands poètes , tait peu de cas des grands criti- 
ques; leurs ouvrages ne font lus , jugés Si appréciés 
que par les gens de l’art auxquels ils font utiles. 
Voilà la vraie caufe du peu de proportion qu’on 
remarque entre la réputation 8c le mérite de Mr. de 
la Motte. 

Voyons maintenant quels font les ouvrages qui 
doivent , au fuccès rapide Sc brillant , unir le fuccès 
étendu Si durable. 

On n’obtient à la fois ces deux efpeces de fuccès 
que par des ouvrages , où , conformément à mes 
principes , l’on a fu joindre, à l’utilité momentanée, 
l’utilité durable ; tels font certains genres de poèmes, 
de romans , de pièces de théâtre , 8i d’écrits mo- 
raux ou politiques : fur quoi il eft bon d’obferver 
que ces ouvrages , bientôt dépouillés des beautés 
dépendantes des mœurs, des préjugés, du temps 5c 
du pays où ils font faits , ne confervent , aux yeux 
de la poftcrité , que les feules beautés communes à 
tous les fiecles 8i à tous les pays ; ôi qu’Homere , 
par cette raifon , doit nous paroître moins agréable 
qu’il ne le parut aux Grecs de fon temps. Mais cette 
perte ,* Si fî je l’ofe dire , ce déchet en mérite eft 
plus ou moins grand , félon que les beautés dura- 
bles qui entrent dans la compofition d’un ouvrage , 
8c qui y font toujours inégalement mélangées aux 
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beautés du jour , l’emportent plus ou moins fur ces 
dernieres. Pourquoi les Femmes favantes de l’illuftre 
Moliere font - elles déjà moins eftimées que Ton 
Avare , Ton Tartuffe & Ton Mifanthrope ? L’on n’a 
point calculé le nombre d’idées renfermées dans 
chacune de ces pièces ; l’on n’a point , en confé- 
quence , déterminé le degré d’eftime qui leur eft dû: 
mais l’on a éprouvé qu’une comédie , telle que 
l 'Avare , dont le fuccès eft fondé fur la peinture 
d’un vice toujours fubfiftant , & toujours nuifible 
aux hommes , renfermoit néceflairement , dans tes 
détails , une infinité de beautés analogues au choir 
heureux de ce fujet , c’eft-à-dire , de beautés dura- 
bles ; qu’au contraire , une comédie telle que les 
Femmes favantes , dont la réuflite n’eft appuyée que 
fur un ridicule paffager, ne pouvoit étinceler que 
de ces beautés momentanées , qui , plus analogues 
à la nature de ce. fujet, & peut-être plus propres à 
faire des imprelfions vives fur le public, n’en pou- 
voient faire d’aufli durables. C’eft pourquoi l’on ne 
voit gueres , chez les différentes nations , que les 
pièces de cara&ere palier , avec fuccès , d’un théâ- 
tre à l’autre. 

La conclufion de ce chapitre, c’eft que l’eftimc 
accordée aux divers genres d’elprit , eft dans chaque 
fiecle, toujours proportionnée à l’intérêt qu’on a de 
les eftimer. 
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CHAPITRE XX, 

De t Efprit , confidiré par rapport aux différents 
pays. 



C e que j’ai dit des (ïecles divers , je l'applique aux 
pays differents , & je prouve que l’eftime ou le mé- 
pris , attachés aux mêmes genres d’efprit , eft chex 
les différents peuples toujours l’effet de la forme 
différente de leur gouvernement , & , par confé- 
quent, de la diverfité de leurs intérêts. 

Pourquoi l’éloquence eft - elle fi fort en eftime 
chez les républicains ? C’eft que , dans la forme de 
leur gouvernement , l’éloquence ouvre la carrière 
des richeffes & des grandeurs. Or , l’amour & le 
refpeft que tous les hommes ont pour l’or & les 
dignités , doit néceflairement fe réfléchir fur les 
moyens propres à les acquérir. Voilà pourquoi, dans 
les républiques , on honore non - feulement l’élo- 
quence , mais encore toutes les fciences , qui , telles 
que la politique , la jurifprudençe , la morale , U 
poéfie , ou la philofophie , peuvent feryir à former 
des orateurs. 

Dans les pays defpotiques , au contraire, fi l’on 
fait peu de cas de cette même efpece d’éloquence , 
c’eft qu’elle ne mene point à la fortune; c’eft qu’elle, 
n’eft , dans ces pays , de prefque aucun ufage , & 
qu’on ne fe donne pas la peine de perfuader , Iorf-, 
qu’on peut commander. 

Pourquoi les Lacédémoniens affeêloicnt - ils tant 
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de mépris pour le genre d’efprit propre à perfec- 
tionner les ouvrages dp luxe ? C’eft qu’une républi- 
que pauvre & petite , qui ne pouvoit oppofer que 
fes vertus & (a valeur à la puiffance redoutable de$ 
Perfes , devoit méprifer tous les arts , propres ^ 
amollir le courage, qu’on eût, peut-être, avec rai- 
fon , déifiés à Tyr ou à Sidpn. 

D’où vient a-t-on moins d’eftime en Angleterre 
pour la (ciencç militaire , qu’à Rome St dans la 
Grèce on n’en avpit pour cette même fciençe B 
C’eft que les Anglojs , m a i ntena nt plus Carthaginois 
que Romains , ont , par la forme de leur gouverne- 
ment St par leur pofition hyfique , moins befoin de 
grands généraux que d'habiles négociants ; c’eft que 
l’efprit de commerce, qui néceffairement amene à 
fa fuite le goût du luxe St de la molleffp, doit cha- 
que jour augmenter à leurs yeux le prix de l’or ÔÇ 
de Pinduftrie , doit chaque jour diminuer leur eftime. 
pour Part de la guéri e St même pour le courage i 
vertu que , chez un peuple libre , foutient long-temps 
Porgueil national ; mais qui , s’affoibliffant néan- 
. moins de jour en jour , eft , peut - être , la çaufe 
éloignée de la chûte on de l’aflerviffemeat de cette 
nation. Si les écrivains célébrés , an contraire , 
comme le prouve l’exemple des Locke St des Adif- 
fon , ont été jufqu’à préfent plus honorés en Angle- 
terre que par-tout ailleurs , c’eft qu’il eft impoftible 
qu’on ne faffe très - grand cas du mérite dans un 
pays où chaque citoyen a part au maniement des 
affaires générales , où tout homme d’efprit peut éclai- 
rer le public fur fes véritables intérêts. Ceft la raifon 
pour laquelle on rencontre fi communément , à 
Londres , des gens inftruits; rencontre plus difficile 
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à faire en France , non que le climat Anglois J 
comme on l’a prétendu , foit plus favorable à l’efprit 
que le nôtre : la lifte de nos hommes célébrés, dans 
la guerre, la politique, les fciencès & les arts, eft 
peut-être plus notnbreufe que la leur. Si les feigneurs 
Anglois font, en général , plus éclairés que les nôtres, 
c’eft qu’ils font forcés de s’inftruire ; c’eft qu’en 
dédommagement des avantages que la forme de 
notre gouvernement peut avoir fur la leur, ils en 
ont , à cet égard , un très - confidérable fur nous ; 
avantage qu’ils conferveront jufqu’à ce que le luxe 
ait entièrement corrompu les principes de leur gou- 
vernement , les ait infenfiblement pliés au joug de la 
fervitude , & leur ait appris à préférer les richefles 
aux talents. Jufqu’aujourd’hui, c’eft", à Londres , un 
mérite de s’inftruire ; à Paris , c’eft un ridicule. Ce 
fait fuffit pour juftifier la réponfe d’un étranger que 
Mr. le duc d’Orléans , régent, interrogeoit fur le 
caraâere & le génie différent des nations de l’Eu- 
rope : La feule maniéré , lui dit l’étranger , de ré- 
pondre à votre altejfe royale , eft de lui répéter les 
premières que fiions que , che{ Us divers peuples , ton 
fait le plus communément fur le compte Sun homme 
qui fe préfente dans le monde. En Ef pagne , ajouta- 
t-il , on demande : Eft-ce un Grand de la première 
claffe ? En Allemagne : Peut-il entrer dans les cha- 
pitres ? En France : Eft-il bien à la cour ? En Hol- 
lande : Combien a-t-il d’or ? En Angleterre : Quel 
homme eft-ce ? 

Le même intérêt général qui , dans les états ré- 
publicains & ceux dont la conftitution eft mixte , 
préfide à la diftribution de l’eftime , eft aufli, dans 
es empires fournis au delpotifme , le diftributear 
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Unique de cette même eftime. Si , dans ces gouver- 
nements , l’on fait peu de cas de l’efprit , & 11 l’on 
a plus de confidération à Ifpaham , à Conftantinople, 
pour l’eunuque , l’icoglan ou le bacha , que pour 
l’homme de mérite ; c’eft qu’en ces pays on n’a nul 
intérêt d’eftimer les grands hommes : ce n’eft pas 
que ces grands hommes n’y fulTent utiles & délira- 
blés ; mais aucun des particuliers , dont l’affemblage 
forme le public , n’ayant intérêt à le devenir , on 
fent que chacun d’eux eftimera toujours peu ce qu’il 
ne voudroit pas, être. 

Qui pourroit , dans ces empires , engager un par- 
ticulier à fupporter la fatigue de l’étude ôc de la mé- 
ditation nécelfaires pour perfectionner fes talents } 
Les grands talents font toujours fufpeéts aux gou- 
vernements injuftes : les talents n’y procurent ni les 
dignités ni les richelfes. Or , les richeffes & les di- 
gnités font cependant les feuls biens vilibles à tous 
les yeux , les feuls qui foient réputés vrais biens; 
& foient univerfellement delirés. En vain diroit-on 
qu’ils font quelquefois faftidieux à leurs poffeffeurs : 
ce font , li l’on veut , des décorations quelquefois 
défagréables aux yeux de l’aéteur , 6t qui néanmoins 
paroîtront toujours admirables du point de vue d’où 
le fpeétateur les contemple : c’eft pour les obtenir 
qu’on fait les plus grands efforts. Aufli les hommes 
illuft'-es ne croiffent-ils que dans les pays où les hon- 
neurs 6c les richeffes font le prix des grands talents; 
aufti les pays defpotiques font-ils , par la raifon con- 
traire, toujours ftériles en grands hommes. Sur quoi 
j’obferverai que l’or eft maintenant d’un fi grand prix 
aux yeux de toutes les nations , que , dans des gou- 
vernements infiniment plus fages 6c plus éclairés, la 
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pofleftîon de l’or eft prefgue toujours regardée coiïù 
me le premier mérite. Que de gens riches , enor- 
gueillis par les hommages univerfels , fe croient fu- 
périeurs (t) â l’homme de talent , Ce félicitent , d’un 
ton fuperbement modefte , d’avoir préféré l’utile à 
l’agréable, & d’avoir, au défaut d efprit, fait , di- 
ient-ils , emplette de bon Cens , qui , daris la fignifï- 
catidn qu’ils attachent à ce mot.; eft le vrai, le bon 
& le fuprême efprit ! De telles gens doivent tou- 
jours prendre les philofôpBes pour des fpéculareurs 
vifionnaires , leurs écrits pour des ouvrages ferieufe- 
ment frivdles , & l’ignorance pour uii mérite. 

Les richeffes & les dignités teint trop générale- 
ment defirées , pour qu’on honore jamais les talents 
chez les peuples où les prétentions au mérite font 
exclufives des prétentions à la fortune. Or, pour 
faire fortune, dans quel pays l’homme cTefprit n’eft- 
il pas contraint à perdre , dans l’antichambre d’urt 
proteéleiir , un temps que , pour exceller en quelque 



(i) Séduits par leur propre vanité & les éloges de mille 
flatteurs , les plus médiocres d’entre eux fe croient , du 
moins, fort au deffus de quiconque n’eft pas fupérieuren 
ton genre. Ils ne fentenr pas qu’il en eft des gens d’efprit 
comme des coureurs : Un tel, difent - ils entre eux, ne 
court pas. Cependant , ce n’eft ni l’impotent , ni l’homme 
ordinaire qui l’atteindront à la courfe. 

Si l’on fe tait fur la médiocrité d’efprit de la plupart de 
tes gens fi vains de leurs richeffes , c'cft qu’ou ne fonge 
pas même à les citer. Le filence , fur notre compte , eft 
toujours un mauvais figtte ; c’eft qu’ort n'a point k fe venger 
de notre fupériorité. On dit peu de mal de ceux qui ne 
méritent pas d’éloge. 
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genre cjue ce Toit , il faudroit employer à des études 
Opiniâtres &c continues ? Pour obtenir la faveur de« 
Grands , à quelles flatteries , à quelles baffeffes n« 
doit- il pas fe plier ? S’il naît en Turquie, il faut qu’il 
s’expofe aux dédains d’un muphti ou d’une fultane ; 
en France , aux bontés outrageantes d’un grand fei- 
gneur (i) ou d’un homme en place , qui , méprifané 
en lui un genre d’efprit trop différent du fien , le 
regardera comme un homme inutile à l’état, inca- 
pable d’affaires férieufes , & tout au plus comme un 
joli enfant occupé d’ingénieufes bagatelles. D’ail- 
leurs , fecrétement jaloux de la réputation des gens 
de mérite (i) , & fenfible à leur cenfure , l’homme 
en place les reçoit chez lui moins par goût que par 
fafte , uniquement pour montrer qu’il a de tout dans 
fa maifon. Or , comment imaginer qu’un homme , 
animé de cette paflion pour la gloire , qui l’arrache 



(1) Ils contrefont quelquefois les bonnes gens ; mais , S 
travers leur bonté , comme à travers les trous du manteau 
de Diogene , on apperçoit la vanité. 

(2) » En entrant dans le monde , difoit un jour Mr. le 
» préfiderit de Montefquieu , on m’annonça comme un 
n homme d’efprit , & je reçus un accueil allez favorablè 
n des gens en place : mais lorfque , par le fuccés dés 
» Lettres Perfanes, j’eus peut-être prouvé que j’en avois, 
1» & que j’eus obtenu quelque eflime de la part du public « 
» celle des gens efl place fe refroidit ; j’efTuyai mille dé- 
» goûts. Comptez, ajoutoit - il , qu’intérieùrement bleffés 
»> de la réputation d’un homme célébré , c’en pour s’en 
»» venger qu’ils l’humilient ; & qu’il faut foi-même mériter 
» beaucoup d’éloges , pour fupporter patiemment l’élogo 
p qu’on nous fait d’autrui <«. 
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aux douceurs du plaifir , s’aviliffe jufqu’à ce point ? 
Quiconque eft né pour illuftrer Ton fiecle , eft tou- 
jours en garde contre les Grands ; il ne fe lie du- 
moins qu’avec ceux dont refprit St le caraéfere , 
faits pour eftimer les talents, St s’ennuyer dans la 
plupart des fociétés, y recherche, y rencontre l’hom- 
me d’efprit avec le meme plaifir que le rencontrent , 
à la Chine , deux François qui s’y trouvent amis à 
la première vue. • 

Le caraéfere propre à former les hommes illuftres, 
les expofe donc néceflai rement à la haine , ou, du 
moins , à l’indifférence des Grands & des hommes 
en place , St fur-tout chez des peuples , tels que les 
Orientaux , qui , abrutis par la forme de leur gou- 
vernement St par leur religion , croupiflfent dans une 
honteufe ignorance , 8 1 tiennent , fi je l’ofe dire, le 
milieu entre l’homme St la brute. 

Après avoir prouvé que le défaut d’eftime pour 
le mérite eft , dans l’Orient , fondé fur le peu d’in- 
térêt que les peuples ont d’eftimer les talents ; pour 
faire mieux fentir la puiflance de cet intérêt , appli- 
quons ce principe à des objets qui nous foient plus 
familiers. Qu’on examine pourquoi l’intérêt public, 
modifié félon la forme de notre gouvernement, nous 
donne , par exemple , tant de dégoût pour le genre 
de la diflertation ; pourquoi le ton nous en paroît 
infupportable : St l’on fentira que la diflertation eft 
pénible St fatigante ; que les citoyens ayant , par la 
forme de notre gouvernement , moins befoin d’inf- 
truftion que d’amufement , ils ne défirent , en géné- 
ral , que la forte d’efprit qui les rend agréables dans 
un fouper ; qu’ils doivent , en conléquence , faire 

peu de cas de l’efpritde raifonnetnentj St reflembler 

tous , 



B t s c o u a s It» nf 

îtoü* , {dus ou moins , à cet homme de la cour, qui* 
moins ennuyé qu’embarrafîe des raifonnementsqu’urt 
homme fage apportoit en preuve de (on opinion * 
s ecria vivement : Ah l Monjieur , je ne veux pai 
ÿuon mi prouve. 

Tout doit céder chez nous à l’intérêt de la parefléè 
Si , dans la converfation , l’on ne fe fert que de phra- 1 
fes déeoufues & hyperboliques ; fi l’exagération eft 
devenue l’éloquence particulière de notre fiecle &£ 
de notre nation ; fi l’on n’y fait nul cas de la juftefia 
& de la précifion des idées & des expreflions , c'eft 
que nous ne fommes nullement intérefies à les efti» 
mer. C’eft par ménagement pour cette même pareflel 
que nous regardons le goût comme un don de la 
nature , comme un inftinét fupérieur à toute con-* 
noiflance raifonnée » & enfin comme un fentiinent 
vif & prompt du bon & du mauvais ; fentiinent qui 
nous difpenfe de tout examen t & réduit toutes les 
réglés de la critique aux deux feuls mots de délicieust 
ou de détefiable. C’eft à cette même pareiïe que nous 
devons aufli quelques-uns des avantages que nous 
avons fur les autres nations. Le peu d’habitude dé 
l’application , qui bientôt nous en rend tout-à-faifc 
incapables , nous fait defirer , dans les ouvrages * 
une netteté qui fupplée à cette incapacité d’atten- 
tion : nous fommes des enfants qui voulons , dans 
nos leôures, être toujours foutenus par la lifiere dd 
l’ordre. Un auteur doit donc maintenant fe donnef 
toutes les peines imaginables pour en épargner à fes, 
kéteurs ; il doit fouvent répéter d’après Alexandre t 
O Athéniens , quil m en coûte pour être loué de vous / 
Or , la néceflité d’être clairs pour être lus , nouf 
rend , à cet égard , fupérieurs aux écrivains Ànglois* 
Tome L P. 
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£ ces derniers font peu de cas de cette clarté, c’ed 
que leurs le&eurs y font moins fenfibles , & que des 
efprits plus exercés à la fatigue de l’attention , peu- 
vent fuppléer plus facilement à ce défaut. Voilà ce 
qui , dans une fcience telle que la métaphyfique , 
doit nous donner quelques avantages fur nos voifins. 
Si l’on a toujours appliqué à cette fcience le pro- 
verbe : Point de merveille fans voile , & fi fes ténè- 
bres l’ont rendue long- temps refpeélable, maintenant 
notre parefie n’entreprendroit plus de les percer ; 
fon obfcurité la rendroit méprifable : nous voulons 
qu’on la dépouille du langage inintelligible dont elle 
eft encore revêtue , qu’on la dégage des nuages myf- 
térieux qui l’environnent. Or , ce delîr , qu’on ne 
doit qu’à la pareffe , eft l’unique moyen de faire une 
fcience de chofes de cette même métaphyfique, qui 
jufqu’à préfent n’a été qu’une fcience de mots. Mais, 
pour fatisfaire , fur ce point , le goût du public , il 
faut, comme le remarque l’illuftre hiftoriographe de 
l’académie de Berlin , » que les efprits , briiànt les 
» entraves d’un refpeft trop fijperftitieux , connoif- 
» fent les limites qui doivent éternellement féparer. 
>» la raifon de la religion ; & que les examinateurs 
»* follement révoltés contre tout ouvrage de raifonne- 
» ment , ne condamnent plus la nation à la frivolité «. 

Ce que j’ai dit fuffit , je penfe , pour nous décou- 
vrir en même temps la caufe de notre amour pour 
les hiftoriettes 8c les romans , de notre habileté ea 
ce genre , de notre fupériorité dans l’art frivole , ÔC 
cependant aftez difficile , de dire des riens , & enfin 
de la préférence que nous donnons à l'efprit d’agré- 
ment fur tout autre genre d’efprit ; préférence qui 
nous accoutume à regarder l’homme d’efprit comme: 
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ÆvertMànt,'à l’avilir en le confondant avec le pan- 
tomine ; préférence enfin qui nous rend le peuple le 
plus galant, le plus aimable, mais le plus frivole de 
l’Europe. *<*•»■- ‘ ‘ -, 

Nos mœurs- données ^ nous devons être tels. La 
route de l’ambition eft, parla forme de notre gou- 
vernement , fermée à la plupart des citoyens ; il ne 
leur refte que celle du plaifir. Entre les plaifirs , celui 
de l’amour eft le plus vif ; pour en jouir , il faut fis 
rendre agréable aux femmes : dès que le befoin d’ai- 
mer fe fait fentir , celui de plaire doit donc s’allumer 
en notre ame. Malheureufement , il en eft dès amants 
comme de ces infeéies ailés qui prennent- la couleur 
de l’herbe à laquelle ils s’attachent ; ce n’eft qu’en 
empruntant la reffemblance de l’objet aimé , qu’un 
•mant parvient à lui plaire. Or , fi les femmes , par 
l’éducation qu’on leur donne , doivent acquérir plus 
de frivolités St de grâces , que de force & de juftefle 
dans les idées , nos efprits ,:fe modelant fur les leurs, 
doivent', en conféquence , fe reffentir des mêmes 
vices. '■ 1 c •> 

Il n’eft que deux moyens de s’en garantir. Le pre- 
mier , c’eft de perfectionner l’éducation des femmes, 
de donner plus de hauteur à leur ame, plus d’étan- 
due à leur efprit. Nul doute qu’on ne l’élevât aux 
plus grandes chofes , fi l’on avoit l’amour pour pré- 
cepteur , 8 £ que la main de la beauté jettât dans notre 
ame les fèmences de l’efprit & de la vertu. Le fé- 
cond moyen ( 6t ce n’eft pas certainement celui 
que je confeillerois ) , ce feroit de débarraffer les 
femmes d’un refte de pudeur , dont le facrifice les 
met en droit d’exiger le culte ôt l’adoration perpé- 
tuelle de leurs amants. Alors les faveurs des femmes, 

P i 
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devenues plus communes, paroîtroient moins pré- 
ci eu (es ; alors les hommes , plus indépendants , plus 
Cages , ne perdroient près d’elles que les heures con- 
sacrées aux plaifirs de l’amour , 5c pourroient , par 
conféquent , étendre & fortifier leur efprit par 
l’étude 6c la méditation. Chez tous les peuplés 6î 
dans tous les pays voués à l’idolâtrie des femmes, 
il faut en faire des romaines ou des fultanes ; le 
milieu entre ces deux partis eft le plus dangereux. 

- Ce que j’ai dit ci - deffus prouve que c’eft à la 
diverfité des gouvernements , 6c , par conséquent , 
des intérêts des peuples , qu’on doit attribuer l’éton- 
nante variété de leurs caraéteres , de leur génie 5c 
de leur goût. Si l’on croit quelquefois appercevoir 
un point de ralliement pour l’eftime générale ; fi , 
par exemple, la Science militaire eft, chez preSque 
tous les peuples, regardée comme la première, c’eft 
que le grand capitaine eft, prefque en tous les pays, 
l’homme le plus utile, du moins jufqu’à la conven- 
tion d’une paix univerfelle 6c inaltérable. Cette paix 
une fois confirmée , on donneroit , fans contredit , 
aux hommes célébrés dans les Sciences, les loix, 
les lettres 6 1 les beaux - arts , la préférence Sur le 
plus grand capitaine du monde : d’où je conclus que 
l’intérêt général eft , dans chaque nation , le dif- 
penfateur unique de Son eftime. 

C’eft à cette même caufe , comme je vais le 
prouver , qu’on doit attribuer le mépris injufte ou 
légitime , mais toujours réciproque, que les nations 
ont pour leurs mœurs , leurs uSages 6c leurs carac- 
tères différents. 
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CHAPITRE XXL, 

Le mépris r effectif des Nations tient à C intérêt de 
leur vanité. 



J.I en eft des nations comme des particuliers : fi 
chacun de nous le croit infaillible, place la contra- 
diction au rang des offenfes, St ne peut eftimer ni 
admirer dans autrui que fon propre efprit , chaque 
nation n’eftime pareillement dans les autres que les 
idées analogues aux tiennes ; toute opinion contraire 
eft donc entre elles un germe de mépris. 

Qu’on jette un coup -d’œil rapide fur l'univers. 
Ici, c’eft PAnglois qui nous prend pour des têtes fri- 
voles , lorfque nous le prenons pour une tête brû- 
lée. Là , c’eft l’Arabe , qui , perfuadé de l’infaillibi- 
lité de fon Kalife , fe rit de la fotte crédulité du 
Tartare qui croit le grand Lama immortel. Dans 
l’Afrique , c’eft le Negre , qui , toujours en adora- 
tion devant une racine, une patte de crabe, ou la 
corne d’un animal , ne voit dans la terre qu’une 
maffe immenfe de divinités , St fe moque de la di- 
fette où nous fommes de dieux ; tandis que le Mu- 
sulman , peu inftruit , nous accufe d’en reconnoître 
trois. Plus loin , ce font les habitants de la montagne 
de Bafa ; ils font perfuadés que fout homme qui 
mange avant fa mort un coucou rôti , eft un iàint ; 
ils fe moquent , en conséquence de l’Indien. Quoi 
déplus ridicule, lui difent-ils, que d’approcher une 
vache du lit d’un malade , 6c d'imaginer que , ii la 

1*3 
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▼ache , dont on tire la queue , vient à pifler , & 
qu’il tombe quelques gouttes de fon urine lur le 
moribond , ce moribond eft un faint ? Quoi de plus 
afcffurde aux Bramines que d’exiger de leurs nou- 
veaux convertis que , pendant fix mois , ils fe tien- 
nent, pour toute nourriture, à la fiente de vache (i). 

C’eft toujours fur une femblable différence de 
mœurs & de coutumes qu’eft fondé le mépris ref- 
pe&if des nations. C’eft par ce motif (z) que l’habi- 
tant d’Antioche méprifoit jadis , dans l’empereur 
Julien, cette {implicite de mœurs & cette frugalité 
<jui lui méritoient l’admiration des Gaulois. La dif- 
férence de religion, &, par conféquent, d’opinion, 
déterminoit , dans le même temps , des chrétiens 
plus zélés que juftes à noircir , par les plus infâmes 
•calomnies , la mémoire d’un prince qui , diminuant 
les impôts, rétabliflant la difcipline militaire, & ra- 
nimant la vertu expirante des Romains, a fi jufte- 
ment mérité d’être mis au rang de leurs plus grands 
empereurs ( 3 ). ,, 



(j) Théâtre de [idolâtrie, par Abraham Roger. 

La vache, au rapport de Vincent le Blanc , eft réputée 
fainre & facrée au Calicut. 11 n’eft point d’être qui géné- 
ralement ait plus de réputation de faioteté : il paroit que la 
coutume de manger, par pénitence , de la fiente de vache, 
eft fort ancienne en Orient. 

(a) Bleffé de nos mépris , >» Je ne connois de fauvage, 
« dit le Caraïbe, que l’Européan, qui n’adopte aucun de 
» mes ufages «. De lorig. & des moeurs des Caraïbes , par 
La Borde. - ‘ -• * 

( 3 ) On grava , à Tarie-, fnr k tombeau de Jhlien : Ci 
gît Julien , qui perdit la vie fur les bords du Tigre, Il fut un 
excellent empereur &• un vaillant guerrier* 
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Qu’on jette les yeux de toutes parts ; tout eft plein 
de ces injuftices. Chaque nation , convaincue qu’elle 
feule poflede la fagefle , prend toutes les autres pout 
folles, & reflemble affez au Marilanois (i),qui, 
perfuadé que fa langue eft la feule de l’univers , en 
conclut que les autres hommes ne favent pas parler. 

S’il defcendoit du ciel un fage , qui , dans fa con- 
duite , ne confultât que les lumières de la raifon ; 
ce fage pafleroit univerfellement pour fou. Il feroit, 
dit Socrate , vis-à-vis des autres hommes , comme 
un médecin que des pâtifliers accuferoient , devant 
un tribunal d’enfants , d’avoir défendu les pâtés ÔC 
les tartelettes, & qui sûrement y paroîtroit coupable 
au premier chef. En vain appuyeroit-il fes opinions 
fur les démonftrations les plus fortes ; toutes les na- 
tions feroient , à fon égard , comme ce peuple de 
boftus , chez lequel , difent les Fabuliftes Indiens , 
paffa un dieu , beau , jeune & bien fait : ce dieu -, 
ajbutent-ils , entre dans la capitale ; il s’y voit en- 
vironné d’une multitude d’habitants ; fâ figure leur 
paroit extraordinaire : les ris & les brocards annon- 
cent leur étonnement : on alloit poufter plus loin les 
outrages , fi , pour l’arracher à ce danger , un des 
habitants , qui fans doute avoit vu d’autres hommes 
que des boftus, ne fe fut tout -à- coup écrié: Eh! 
mes amis , qu’allons - nous faire ? N’infultons point 
ce malheureux contrefait : fi le ciel nous a fait à tous 
le don de la beauté, s’il a orné notre dos d’une 
montagne de chair; pleins de reconnoiftance pour 
les immortels , allons au temple en rendre gracei 



(l) Voyants de U compagnie des Indes Hollandoïfes ( 
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eux dieux. Cetre fable eft l’hiftoire de la vanité hu^ 
maine. Tout peuple admire fes défauts , & méprife 
les qualités contraires : pour réuflir dans un pays, il 
faut être porteur de la boffe de la nation chez la- 
quelle on voyage. 

Il eft, dans chaque pays, peu d’avocats qui plai- 
dent la caufe des nations voifines,& peu d’hommes 
qui reconnoiftent en eux le ridicule dont ils accufent 
J etranger , &t qui prennent exemple fur je ne fais 
quel Tartare qui fit , a ce lu jet , adroitement rougir 
le grand Lama lui même de fon injuftice. 

Ce Tartare avoit parcouru le Nord , vifité les 
pays des Lappons , & même acheté du vent de leurs 
forciers ( i ). De retour en fon pays , il raconte fes 
aventures : le grand Lama veut les entendre , il 
pâme de rire à ce récit. De quelle folie, difoit-il, 
l’efprit humain n’eft il pas capable ! que de coutu- 
mes bizarres! quelle crédulité dans les Lappons 1 
Sont ce des hommes ? Oui , vraiment , répondit le 
Tartare : Apprends même quelque chofe de plus 
étrange ; e’eft que ces Lappons , fi ridicules avec 
leurs forciers, ne rient pas moins de notre crédu- 
lité que tu ris de la leur. Impie ! répond le grand 
Lama, ofes-tu bien prononcer ce blafpheme, ôc 
comparer ma religion avec la leur? Pere éterne 1 , 
reprit le Tartare , avant que l’impofition facrée de 
ta main fur ma tête m’ait lavé de mon péché , je te 
tepréfenterai que * par tes ris , tu ne dois pas enga- 



( i ) Les Lappons ont des forciers qui vendent aux 
Voyageurs des cordelettes , dont le nœud , délie à cer- 
taine hauteur , doit donner un certain venu 
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fer tes fujets à faire un profane ufage de leur rai- 
fon. Si l’œil févere de l’examen St du doute fe por- 
toit fur tous les objets de la croyance humaine, qui 
fait fi ton culte même feroit à l’abri des railleries de 
l’incrédulité ? Peut-être que ta fainte urine St tes 
faints excréments (1), que tu diftribues en préfent 
aux princes de la terre , leur paroîtroient moins pré- 
cieux ; peut-être n’y trouveroient-ils plus la même 
faveur, n’en faupoudreroient-ils plus leurs ragoûts , 
& n’en fêleraient-ils plus dans leurs fauces. Déjà 
l’impiété nie à la Chine les neuf incarnations de 
Vifthnou. Toi, dont la vue embrafle le pafle, le 
préfent St l’avenir , tu nous l’as répété fouvent 
c’eft au talifman d’une croyance aveugle que tu dois 
ton immortalité St ta puiflance fur la terre : fans la 
foumiflion entière à tes dogmes , obligé de quitter 
ce féjour de ténèbres , tu remonterois au ciel , ta 
patrie. Tu fais que les Lamas , fournis à ta puiflance , 
doivenr un jour t’élever des autels dans toutes les 
parties du monde : qui peut t’aflurer qu’ils exécutent 
ce projet fans le fecours de la crédulité humaine ; 
& que , fans elle , l’examen , toujours impie , ne prît 
les Lamas pour des forciers Lappons qui vendent du 
vent aux fots qui l’achetent } Excufe donc , ô Fo 
vivant ! les difcours que me diète l’intérêt de ton 
culte ; St que le Tartare apprenne de toi à refpe&er 
l’ignorance St la crédulité dont le ciel , toujours 
impénétrable dans fes vues , paroit fie fervir pour te 
foumettre la terre. 



(1) On donne au grand Lama le nom de Pire étemel. 
Les princes font friands de fes excréments, Hijloirc %cni~ 
ftU des Voyages , tome Y U. 
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Peu d’hommes font , à cet exemple , fentir à leu» 
nation le ridicule dont elle fe couvre aux yeux de 
la raifon , lorfque , fous un nom étranger , elle rit de 
fa propre folie ; mais il eft encore moins de nations 
qui fuflent profiter de pareils avis. Toutes font fî 
fcrupuleufement attachées à l’intérêt de leur vanité, 
qu’en tout pays l’on ne donnera jamais le nom de 
fages qu’à ceux qui , comme difoit Mr. de Fonte- 
nelle , j ont fous de la folie commune. Quelque bizarre 
que foit une fable , elle eft toujours crue de quel- 
ques nations ; & quiconque en doute eft traité dé 
fou par cette même nation. Dans le royaume dé 
Juida , où l’on adore le Serpent , quel homme ofe- 
roit nier le conte que les Marabous font d’un co- 
chon qui , difent-ils, infulta à la divinité duSerpent(i)* 
& le mangea. Un faint Marabou, ajoutent ils, s’en 
apperçoit , en porte fes plaintes au roi. Sur le champ ; 
arrêt de mort contre tous les cochons : l’exécution 
s’enfuit; & la race en alloit être anéantie, lorfque 
les peuples repréfenterent au roi que, pour un cou- 
pable , il n’étoit pas jufte de punir tant d’innecents : 
ces remontrances fufpendent la colere du prince ; on 
appaife le grand Marabôu , le maftacre cefle, & les 
cochons ont ordre , à l’avenir , d'être plus refpec- 
tueux envers la divinité. Voilà, s’écrient les Mara- 
bous , comme le Serpent fait allumer la colere des 
rois , pour fe venger des impies : que l’univers re- 
connoiiïe fa divinité , & fon temple, à fon facrifica- 
teur , à l’ordre de Marabou deftiné à le fervir, en- 
fin , aux vierges confacrées à fon culte. Si , retiré au 



(i) V rja%ts de Guinée 6> de la Cayenne ,par le pçre Lafcau 
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fond de fonfan&uaire , le dieu Serpent , invifible aux 
yeux même du roi , ne reçoit fes demandes , & ne 
rend fes réponfes.que par l’organe de? prêtres , ce 
n’eft point aux mortels à porter fur ces myfteres un 
œil profane ; leur devoir eft de croire, de fe prof- 
terner & d’adorer. . , 

En A fie , au contraire , lorfque les Perfes , tout 
fouillés (1) du fang des Serpents immolés au dieu du 
bien , couroient au temple des Mages fe vanter de 
cet aéfe de piété, s’imagine-t-on qu’un homme qui 
les auroit arrêtés pour leur prouver le ridicule de 
leur opinion , en eût été bien reçu ? Plus une opi-* 
nion eft folle , plus il eft honnête &c dangereux d’ea 
démontrer la folie. s ; 

: Auffi , Mr. de Fontenelle a-t-il toujours répété , 
<jue , s’il tenoit toutes les vérités dans fa main , Uft 
garderoit bien de Couvrir pour les montrer aux homr 
mes. En effet, fi la découverte d’une feule a, dans 
l’Europe même , fait tramer Galilée dans les prifons 
de l’inquifition, à quel fupplice ne condamneroit* 
on pas celui qui les révéleroit toutes (i) ? 

Parmi les leâeurs raifonnables qui rient dans cet 
inftant de la fottife de l’efprit humain, & qui s’in- 
dignent du traitement fait à Galilée , peut-être n’en 
eft-il aucun , qui , dans le fiecle de ce philofophe, n’en 
eût follicité la mort. Ils euffent alors, eu des opinions 



(l) Beaufobre. Hifleire du Manichéifmc. 

(î) Penfer , dit Arifttppe , c’eft s’attirer la haine irré- 
conciliable des Ignorants , des foibles , des fuperftitieux fit; 
des hommes corrompus , qui tous fe déclarent hautement 
Contre tous ceux qui veulent faifir, dans les chofes, çç 
qu’il y a de vrai & d’effentiel, 




De l’ E j m t, 

différentes : & dans quelles cruautés ne nous préci- 
pite pas le barbare & fanatique attachement pour 
nos opinions ? Combien cet attachement n’a-t-il pas 
fernéde maux fur la terre? attachement cependant, 
dont il feroit également jufte , utile ÔC facile de fe 
défaire. 

Pour apprendre à douter de fes opinions , il fuffit 
d’examiner les forces de fon efprit, de confidérer 
le tableau des fottifes humaines, de fe rappeller que 
ce fut fix cents ans après l’établiflement des univet- 
fités, qu’il en fortit enfin un homme extraordinaire (i), 
que fon fiecle perfécuta , St le mit enfuite aux rangs 
des demi-dieux , pour avoir enfeigné aux hommes 
i n’admettre pour vrais que les principes dont ils 
auroient des idées claires ; vérité dont peu de gens 
fentent toute l’étendue : pour la plupart des hom- 
mes , les principes ne renferment point de confé* 
quences. 

Quelle que foit la vanité des hommes , il eft cer- 
tain que, s’ils fe rappelloient fouvent de pareils faits ; 
fi , comme Mr. de Fontenelle , ils fe difoient fou- 
vent à eux-mémes : Perfonne ri échappe à C erreur ; 
ferois-je lef'eul homme infaillible ? ne feroit-cc pas 
dans les chofes même que je Joutiens avec le plus de 
fanatifme que je me ttomperois ? Si les hommes 
avoient cette idée habituellement préfente à l’ef- 
prit , ils feroient plus en garde contre leur vanité, 
plus attentifs aux obje&ions de leurs adverfaires , 
plus à portée d’appercevoir la vérité ; ils feroient 
plus doux , plus tolérants , & fans doute auroient 



(i) Dtfeanet. 
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tan e moins haute opinion de leur fagefTe. Socrate 
répétoit Souvent : Tout et que je fais , c'efi que je 
ne fais rien. On fait tout dans notre (iecle , excepté 
ce que Socrate favoir. Les hommes ne fe furpren- 
nent fi fouvent en erreur , que parce qu’ils font 
ignorants , & qu’en général leur folie la plus in- 
curable , c’eft de fe croire fages. 

Cette folie, commune à toutes les nations, & 
produite en partie par leur vanité , leur fait non- 
feulement méprifer les mœurs & les ufages différents 
des leurs , mais leur fait encore regarder , comme 
un don de la nature , la fupériorité que quelques- 
unes d’entre elles ont fur les autres : fupériorité 
qu’elles ne doivent qu’à la conflitution politique de 
leur état. 




Digitized by Google 



13» î) E l’E S ? R I ti 




CHAPITRE XXII. 



Pourquoi les Nations mettent au rang des dons de 
la nature les qualités quelles ne doivent qu'à Iq 
forme de leur gouvernement. , 

La vanité eft encore le principe de cette erreur t 
& quelle nation peut triompher d’une pareille er« 
reur ? Suppofons , pour en donner un exemple* 
qu’un François accoutumé à parler aflfez librement'* 
à rencontrer çà & là quelques hommes vraiment 
citoyens , quitte Paris , & débarque à Conftantino* 
pie ; quelle idée le formera-t-il des pays fournis au 
defpotifme , lorfqu’il conlidérera l’aviliffement où 
s’y -trouve l’humanité ? qu’il appercevra par - tout 
l’empreinte de l’efclavage ? qu’il verra la tyrannie 
infeéter , de fon fouffle , les germes de tous les ta- 
lents & de toutes les vertus , porter l’abrutiffement, 
la crainte fervile & la dépopulation du Caucafe juf- 
qu’à l’Egypte ? qu’enfin il apprendra qu’enfermé dans 
fon ferrail, tandis que le Perfan bat les 'troupes & 
ravage fes provinces, le tranquille Sultan , indifférent 
aux calamités publiques , boit fon forbet , careffe fes 
femmes, fait étrangler fes Bachas, & s’ennuie ? Frap- 
pé de la lâcheté & de la fervitude de ces peuples, 
à la fois animé du ferrtiment de l’orgueil & de l’in- 
dignation ; quel François ne fe croira pas d’une na- 
ture fupérieure au Turc ? En eft - il beaucoup qui 
Tentent que le mépris pour une nation eft toujours 
un mépris injufte ? que c’eft de la forme, plus ou 
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moins heureufe , des gouvernements que dépend la 
fupériorité d’un peuple fur un autre ? & qu’enfin ce 
Turc peut lui faire la même réponfe qu’un Perfe fit 
à un foldat Lacédémonien , qui lui reprochoit U 
lâcheté de fa nation: Pourquoi m’infulter ? lui difoit- 
il ; fâche qu’il n’eft plus de nation par-tout où l’on 
reconnoît un maître abfolu. Un roi eft l’ame uni- 
verfelle d’un état defpotique ; c’eft fon courage ou 
fa foibleffe qui fait languir ou qui vivifie cet empire; 
Vainqueurs fous Cyrus, fi nous fommes vaincus fous 
Xercès, c’eft que Cyrus eût â fonder le trône où 
Xercès s’eftaflis en naiftant ; c’eft que Cyrus eut,’ 
en naiftant , des égaux ; c’eft que Xercès fut tou- 
jours environné d’efclaves : &c les plus vils, tu le 
fais , habitent les palais des rois. C’eft donc la lie de 
la nation que tu vois aux premiers poftes ; c’eft l’é- 
cume des mers qui s’eft élevée fur leur furface. Re>« 
connois l’injuftice de tes mépris. Et fi tu en doutes 
donne-nous les loix de Sparte , prends Xercès pour, 
maître; tu feras le lâche, & moi le héros. 

Rappelions-nous le moment où le Cri de la guerr» 
avoit réveillé toutes les nations de l’Europe , où fon 
tonnerre fe faifoit entendre du Nord au Midi de la 
France (1) : fuppofons qu’en ce moment un républi- 
cain , encore tout échauffé de l’efprit de citoyen 
arrive à Paris , & fe préfente dans la bonne com- 
pagnie ; quelle furprife pour lui de voir chacun y 
traiter , avec indifférence , les affaires publiques , ôc 
ne s’y occuper vivement que d’une mode , d’une 
hiftoire galante , ou d’un petit chien I 



(1) Dans la derniere guerre, lorfque les ennemis en- 
trèrent en Provence. , • . ' 
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Frappé, à cet égard, de la différence qui fe trouvé 
entre notre nation & la Tienne , il n’eft prefque point 
d’Anglois qui ne fe croie un être d\ ne nature fu- 
périeure ; qui ne prenne les François pour des têtes 
frivoles , & la France pour le royaume Babiole : ce 
n’eft pas qu’il ne pût facilement s’appercevoir que 
c’eft non - feulement à la forme de leur gouverne- 
ment que fes compatriotes doivent cet efprit de 
patriotifme & .d’élévation inconnu à tout autre pay 9 
qu’aux pays libres; mais qu’ils le doivent encore à 
la pofition phyfique de l’Angleterre. 

En effet , pour fentir que cette liberté , dont les 
Anglois font fi fiers , & qui renferme réellement le 
germe de tant de vertus , eft moins le prix de leur 
courage qu’un don du haûrd , confidérons le nom- 
bre infini de fa&ions qui jadis ont déchiré l’Angle- 
terre ; & l’on fera convaincu que , fi les mers , en 
cmbraffant cet empire , ne l’euffent rendu inaccefi- 
fible aux peuples voifins, ces peuples, en profitant 
des divifions des Anglois , ou les euffent fubjugués , 
ou du moins euffent fourni à leurs rois des moyens 
de les affervir, & qu’ainfi leur liberté n’eft point le 
fruit de leur fageffe. Si , comme ils le prétendent , 
ils ne la tenoient que d’une fermeté & d’une pru- 
dence particulière à leur nation ; après le crime af- 
freux commis dans la perfonne de Charles I , n’au- 
roient-ils pas du moins tiré de ce crime le parti le 
plus avantageux ? Auroient-ils fouffert que , par des 
fervices & des procédions publiques , on mît au 
rang des martyrs un prince qu’il étoit de leur in- 
térêt , difent quelques - uns d’entre eux , de faire 
regarder comme une vi&ime immolée au bien gé- 
néral , & dont le fupplice , néceffaire au monde * 

devoir 
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devoit à jamais épouvanter quiconque entrepren- 
droit de foumettre les peuples à une autorité arbi- 
traire & tyrannique ? Tout Anglois fenfé convien- 
dra donc que c’eft à la polition phyfique de Ton 
pays qu’il doit fa liberté; que la forme de fon gou- 
vernement ne pourroit fubfifter telle quelle eft en 
terre ferme , fans être infiniment perfectionnée ; & 
que l’unique 8t légitime fujet de fon orgueil fe réduit 
au bonheur d’être né infulaire plutôt qu’habitant du 
continent. 

Un particulier fera, fans doute , un pareil aveu,' 
mais jamais un peuple. Jamais un peuple ne donnera 
à fa vanité les entraves de la raifon : plus d’équité 
dans fès jugements fuppoferoit une fufpenfion d’ef- 
prit , trop rare dans les particuliers , pour la trouver 
jamais dans une nation. 

Chaque peuple mettra donc toujours au rang des 
dons de la nature, les vertus qu’il tient de la forme 
de fon gouvernement. L’intérêt de fa vanité le lui 
confeillera : & qui réfifte au confeil de l’intérêt ? 

La conclufion générale de ce que j’ai dit de l’efi- 
prit , confidéré par rapport aux pays divers , c’eft 
que l’intérêt eft le difpenfateur unique de Peftime 
ou du mépris que les nations ont pour leurs mœurs, 
leurs coutumes & leurs genres d’efprit différents. 

La feule objection qu’on puiffe oppofer à cette 
conclufion, eft celle-ci : Si l’intérêt , dira-t-on, étoit 
le feul difpenfateur de l’eftime accordée aux diffé- 
rents genres de fcience & d’efprit , pourquoi la mo- 
rale, utile à toutes les nations, n’eft-elte pas la plus 
honorée ? Pourquoi le nom des Defcartes , des 
Newton eft -il plus célébré que ceux des Nicole, 
des La Bruyere & de tous les Moraliftes , qui , 

Tome L Q 
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peut - être , ont , dans leurs ouvrages , fait preuve 
d’autant d’èfprit ? C’eft , répondrai-je, que les grands 
phyficiens ont , par leurs découvertes , quelquefois 
f'ervi l’univets , & que la plupart dès Moraliftes 
n'ont été, jufqu’à préfent, d’aucun fecoursà l'huma- 
nité. Que fert de répéter , fans cefle , qu’il eft beau 
de mourir pour la patrie ? Un apophtegme ne fait 
point urt héros. Pour mériter l’eftime , les Moraliftes 
dévoient employer , à la recherche des moyens 
propres à former des hommes braves & vertueux * 
le temps Sc l’efprit qu’ils ont perdu à compofer des 
maximes fur la Vertu. Lorfqu’Omar écrivoit aux 
Syriens : J'envoie contre vous dei hommes aujffi avides 
de la mort que voüs fêtes des plaifirs ; alors les 
Sarrafins, trompés parles preftiges de l’ambition 8 C 
de la crédulité , ne voyoient dans le ciel , que le 
partage de la valeur & de la viéfoire ; & * dans 
l’enfer , qile celui de la lâcheté & de la défaite. 11$ 
étoient alors animés du plus violent fanatifme ; & 
ce font les paflions & non les maximes de morale 
qui forment les hommes courageux. Les Moraliftes 
dévoient le ferrtir , & lavoir que , (emblable aU 
fculpteur , qui , d’un tronc d’arbre , fat un dieu ou 
un banc, le législateur forme à fon gré des héros, 
des génies & des gens vertueux. J’en attefte les 
Mofcovites, transformés en hommes par Pierre-le- 
Grand. 

En vain les peuples, follement amoureux de leur 
législation , cherchent - ils , dans l’inexécution de 
leurs loix , la caufe de leurs malheurs. L’inexécutiôff 
des loix , dit le fultan Mahmouth , eft toujours la 
preuve de l’ignorance du législateur. La récompenfe, 
la punition , la gloire & l’infamie r foumifes à fefr 
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Volontés , font quatre efpeces de divinités avec lef- 
quelles il peut toujours opérer le bien public , 
créer des hommes illuftres en tous les genres. 

Toute i’étiide des Moralises confifté à déterminer 
l’ufage qu’on doit faire de ces récompenfes & de 
ces punitions, & les fecours qu’on en peut tirer pour 
lier l’intérêt perfonnel à l’intérêt général. Cette union 
eft le chef-d’œuvre que doit fe propofer la morale. 
Si les citoyens ne louvoient faire léur bonheur par- 
ticulier , fans faire le bien public , il n’y auroit aldrs 
de vicieux que les fous ; tous les hommes feroieht 
néceffités a là vertu ; & la félicité des nations feroit 
iin bienfait de la morale : or , qui doute que , dans 
cette fuppofition , cette fcience ne fût infiniment ho- 
norée , & que les écrivains , excellents èn ce genre , 
ne fulTent , du moihs , par l’équitable & reconnoif- 
fante poftéritë , mis au rang des Solon des Lycùrgife 
& des Confucius ? : 

Mais, répliquera- 1- on , l’itriperfeéHori de la mo- 
fàle & la lenteur dé fés progrès ne peuvent être 
qu’un effet du peu de proportion qui fe trouvé entre 
l’eftime accordée aux Moralises , & les efforts d’ef- 
prit néceffaires pour perfectionner cette fcience. 
L’intérêt général, ajoutera-t-on , ne préfide donc 
pas à la diftribution dé l’èftime publique ? 

Pour répondre à cette objeftion , il faut , dans les 
ôbftacles infurmontables , qui fe font, jufqu’à préfent, 
oppofés à l’avancement de la morale , chercher les 
fcaufes de l’indifférence avec laquelle on a , jlifqu’à 
préfent , regardé une fcience dont les progrès an- 
noncent toujours ceux de la législation, & que, par 
conféquent , tous les peuples ont intérêt de perfec- 
tionner; . . i . .. 
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CHAPITRE XXIII. 

Des caufes qui , jufquà préfent , ont retardé Us 
progrès de la morale . 

5 i la poéfie , la géométrie , l’aftronomie , & géné- 
ralement toutes les fciences tendent plus ou moins 
rapidement à leur perfection , lorfque la morale fem- 
ble à peine fortir du berceau ; c’eft que les hommes, 
forcés , en fe raflemblant en fociété , de fe donner 

6 des loix & des mœurs , ont dû fe faire un fyC- 
tême de morale avant que l’obfervation leur en eût 
découvert les vrais principes. Le fyftême fait , l’on 
a ceffé d’obferver : auffi nous n’avons , pour ainfi 
dire , que la morale de l’enfance du monde ; & 
comment la perfectionner ? 

Pour hâter les progrès d’une tcience , il ne fuffit 
pas que cette fcience foit utile au public ; il faut que 
chacun des citoyens , qui compofent une nation , 
trouve quelque avantage à la perfectionner. Or, 
dans les révolutions qu’ont éprouvé tous les peuples 
de la terre , l’intérêt public, c’eft -à -dire , celui du 
plus grand nombre , fur lequel doivent toujours être 
appuyés les principes d’une bonne morale, ne s’étant 
pas toujours trouvé conforme à l'intérêt du plus 
puiffant ; ce dernier , indifférent au progrès des au- 
tres fciences , a dû s’oppofer efficacement à ceux 
de la morale. 

L’ambitieux , en effet , qui s’eft le premier élevé 
au deffus de fes concitoyens ; le tyran, qui 
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foulés à Tes pieds ; le fanatique , qui les y tient prof- 
ternés ; tous ces divers fléaux de l’humanité , toutes 
ces différentes efpeces de fcélérats , forcés , par leur 
intérêt particulier, d’établir des loix contraires au 
bien général, ont bien fenti que leur puiffance n’avoit 
pour fondement que l’ignorance & l’imbécillité hu- 
maine : auffi ont-ils toujours impofé filence à qui- 
conque , en découvrant au* nations les vrais prin- 
cipes de la morale , leur eût révélé tous leurs mal- 
heurs & tous leurs droits , & las eût armées contre 
l’injuftice. 

Mais , repliquera-t-on , fi dans les premiers fiecles 
du monde , lorfque les defpotes tenoient les nations 
aflervies fous un feeptre de fer , il étoit alors de leur 
intérêt de voiler aux peuples les vrais principes de 
la morale ; principes qui , les foulevant contre les 
tyrans , eufïent fait à chaque citoyen un devoir de 
la vengeance : aujourd’hui que le feeptre n’eft plus 
le prix du crime ; que, remis d’un confentement una- 
nime entre les mains des princes , l’amour des peu- 
ples l’y conferve; que la gloire & le bonheur d’une 
nation , réfléchis fur le fouverain , ajoutent à fa gran- 
deur & à fa félicité : quels ennemis de l’humanité , dira- 
t-on , s’oppofent encore aux progrès de la morale ? 

Ce ne font plus les rois, mais deux autres efpeces 
d’hommes puifTants. Les premiers font les fanatiques , 
& je ne les confonds point avec les hommes vrai- 
ment pieux : ceux-ci font les foutiens des maximes 
de la religion; ceux-là en font les deftruéteurs : les 
uns font amis de (1) l’humanité ; les autres , doux 



(1) Ils diroieut volontiers aux perfécuteurs , comme les 

Q * 

\ 
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au dehors & barbares au dedans , ont la voix de; 
Jacob & les mains d’Efaü : indifférents aux allions 
honnêtes , ils fe jugent vertueux , non fur ce qu’ils 
font , mais feulement fur ce qu’ils croient ; la cré- 
dulité des hommes eft , félon eux , l’unique mefure 
de leur probité (i). Ils haïffent mortellement , difoit 
la reine Chriftine, quiconque n’eft pas leur dupe; & 
leur intérêt les y néceflïte : ambitieux, hypocrites 
St.difcrets , ils fentent que, pour s’affervir les peu- 
ples , ils doivent les aveugler : auff ces impies 
trient-ils fans ceffe à l’impiété contre tout homme; 
né pour éçlairer les nations ; toute vérité nouvelle 
leur eft fufpe&e ; ils reffemblent aux enfants que 
tout effraie dans les ténèbres. 

La fécondé efpece d’hommes puiffants , qui s’op- 
pofent aux progrès de la morale , font les demi-po- 
fitiqaes. Entre ceux-ci , il en eft qui , naturellement 
portés au vrai , ne font ennemis des vérités nou- 
velles , que parce qu’ils font pareffeux , & qu’ils 
voudroient fe fouftraîre à la fatigue d’attention né- 
ceffaire pour les examiner. Il en eft d’autres qu’ani- 
ment des motifs dangereux , & ceux-çi font les plus 



, Scythes à Alexandre : Tu nés donc pas Dieu , puifque tu. 
' fais du mal aux hommes ? Si les chrétiens , à l’ocçafion de 
Saturne ou du Moloch Carthaginois , auquel on facrifioit 
des hommes, ont tant de fois répété que la cruauté d’une 
pareille religion étoit une preuve de fa faufleté ; combien 
de fois nos prêtres fanatiques n’ont-ils pas donné lieu aux 
Hérétiques de rétorquer , contre eux , cet argument ? 
1 Parmi flous, que de prêtres de Moloch ! 

(i) Audi ont-ils toutes les peines du monde à convenu 
de la probité d’un hérétique. 
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à craindre ; ce font des hommes dont Pe(prit eft 
dépourvu de talents , & lame de vertus , auxquels, 
pour être de grands Icélérats, Une manque que du 
courage : incapables de vues élevées 6i neuves, 
çes derniers croient què leur confidération tient au 
refpeél: irnbécille ou feint qu’ils affichent pour-toute* 
les opinions Sç les. erreurs reçues : furieux contre 
tout homme qui veut en ébranler l’empire , ils ar- 
ment ( 1 ) contre lui les paffions 6c les préjugés même 



(1) L’intérêt eft toujours lç motif cnché de la perfécu- 
tion : nul doute que l’intolérance ne foit, chrétiennement 
& politiquement , un mal. On n'en eft point à fe repentir 
de la révocation de ledit de Nantes. Ces difputes , dira- 
t-on , font dangerçufes. Oui , quand, l’autorité y prend 
part : alors l’intolérance d’un parti force quelquefois l’autre 
à prendre les armes. Que le uiagiffiat ne s’en mêle point,, 
les théologiens s’accommoderont après s’être dit quelque* 
injures. Ce fait eft prouvé par la paix dont on jouit dans 
les pays tolérants. Mais , répliqué- 1- on , cette tolérançe 
convenable à certains gouvernements , ferait peut - être 
funefte à d’autres : les Turcs , dont la religion eft une 
religion de fang , & le gouvernement une tyrannie , ne 
fbnt-ils pas encore plus tolérants que nous ? On voit de» 
eglifes à Conftantinople , & point de mofquées. à Paris ; 
ils ne tourmentent point les Grecs fur leur croyance ; 8c 
leur tolérançe n’allume point de guerre. 

A conftdérer cette queftion en qualité de chrétien, la 
perfécution eft un crime. Prefque par-tout , l’çvangile f 
les Apôtres & les Peres , prêchent la douceur & la tolé- 
rance. St. Paul & St. Chryfoftôme difent qu’un évêque 
doit s’acquitter de fa place , en gagnant les hommes par 1a 
perfuafton, & non par la contrainte ; les évêques, ajou- 
tent-ils , ne régnent que fur ceux qui le veulent , bien diG 



/ 
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qu’ils méprifent , & ne ceffent d’effaroucher les foi- 

bles efprits par le mot de nouveauté. 

Comme fi les vérités dévoient bannir les vertus 
de la terre; que tout y fût tellement à l’avantage du 
vice, qu’on ne pût. être vertueux fans être imbécille , 
que la morale en démontrât la néceffité; & que 
l’étude de cette fcience devînt , par conféquent , 
funefte à l’univers ; ils Veulent qu’on tienne les peu- 
ples profternés devant les préjugés reçus , comme 



férents , en cela , des rois qui régnent fur ceux qui ne le 
veulent pas. 

On condamna , en Orient, le concile qui avoit confenü 
à faire brûler Bogomile. 

Quel exemple de modération St. Bafile ne donna-t-il 
pas , dans le quatrième fiecle de l’églife , lorfqu’on agitoit 
la queûion de la divinité du Saint - Efprit ? queflion qui 
caufoit alors tant de trouble. Ce faint, dit St. Grégoire de 
Nazianze , quoiqu’attaché à la vérité du dogme de la divi- 
nité du Saint-Efprit, confentit alors qu'on ne donnât point 
le titre de Dieu à la troifieme perfonne de la Trinité. 

Si cette condefcendance fi fage , fuivant le fentiment de 
Mr. de Tillemont , fut condamnée par quelques feux zélés ; 
S ils accuferent St. Bafile de trahir la vérité par fon filen- 
ce ; cette même condefcendance fut approuvée par les 
hommes les plus célébrés & les plus pieux de ce temps-là, 
entre autres par le grand St. Athanafe , que l’on ne foup- 
çonnoit point de manquer de fermeté. 

Ce fait eft détaillé dans Mr. de Tillemont , Vu de St. 
Bafile, art. 63 , 64 & 63. Cet auteur ajoute que le Concile 
écuménique de Conftantinople approuva la conduite de 
St. Bafile en l’imitant. 

St. Auguftin dit qu’on ne doit ni condamner ni punit 
ççlui qui n’a pas , de Dieu , la même idée que nous ; à 
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devant les crocodiles facrés de Memphis. Fait - on 
quelque découverte en morale ? C’eft à nous feuls , 
difent-ils, qu’il faut la révéler; nous feuls, à l’exem- 
ple des initiés de l’Egypte, devons en être les dé- 
pofitaires : que le refte des humains foit enveloppé 
des ténèbres du préjugé , l’état naturel de l’homme 
eft l’aveuglement. 

Affez femblables à ces médecins , qui , jaloux de 
la découverte de l’émétique , abuferent de la crédu- 



moins, dit-il, que ce ne fût par haine pour Dieu; ce qui 
eft impoftible. St. Athanafe , dans fes Epîtres ad Solitariot , 
tome I. p. 855, dit que les persécutions des Ariens font 
la preuve qu’ils n’ont ni piété, ni crainte de Dieu. Le 
propre de la piété, ajoute-t-il , eft de perfuader, & non do 
contraindre ; il faut prendre exemple fur le Sauveur , qui 
laifle à chacun la liberté de le Suivre. Il dit plus haut , pag. 
830, que pour faire adopter fes opinions , le diable , pere 
du menfonge , a béfoin de haches & de coignées ; mais le 
Sauveur eft la douceur même: il frappe; fi on ouvre, il 
entre ; fi on le refufe , il fe retire. Ce n’eft point avec des 
épées , des dards , des prifons , des Soldats , & enfin à main 
armée , qu’on enfeigne la vérité , mais par la voix de la 
perfuafion. 

On n’a réellement recours à la force qu’au défaut de 
raifons. Qu’un homme nie que les trois angles d’un trian- 
gle font égaux à deux droits , on en rit , on ne le perfécuto 
point. Le feu & les gibets ont Souvent fervi d’arguments 
aux théologiens ; ils ont , à cet égard , donné prife fur 
eux aux hérétiques & aux incrédules. Jefus - Chrift ne 
faifoit violence à perfonne ; il difoit feulement : Voulez- 
vous me fuivre ? L’intérêt n’a pas toujours permis à Ses 
çiinjftres d’imiter fa modération^ 
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lité de quelques prélats pour excommunier un re- 
mède dont les fecours font fi prompts & fi falutaires,* 
ils abufent de la crédulité de quelques hommes hon- 
nêtes , mais dont la probité ftupide & Induite pour- 
ront , fous un gouvernement moins fage , traîner au 
fupplice la probité éclairée d’un Socrate. 

Tels font les moyens dont fe font fervi ces deuj: 
cfpeces d’hommes pour impofer filence aux efprits 
éclairés. Eh vain , pour leur réfifter , s’appuyeroit-op 
de la faveur publique. Lorfqu’un citoyen eft animé 
de la paflian de la vérité & du bien général , je fais 
qu’il s’exhale toujours de fon ouvrage un parfum de 
vertu qui le rend agréable au public , & que ce pu- 
blic devient fon protefteur : mais comme , fous le 
bouclier de la reconnoiffance & de l’eftime publi- 
que , on n’eft pas à l’abri des perfécutions de ces 
fanatiques ; parmi les gens fages , il en eft très - peu 
d’aflez vertueux pour ofer braver leur fureur. 

Voilà quels obftacles infurmontables fe font, jufr 
qu’à préfent , oppofés aux progrès de la morale, Sç 
pourquoi cette fcience , prefque toujours inutile , a , 
conféquemment à. mes principes , toujours mérité 
peu d’eftime. 

Mais ne peut -on faire fentir aux nations l’utilité 
qu’elles tireroient d’une excellente morale ? & ne 
pourroit-on pas hâter les progrès de cette fcience, 
en honorant davantage ceux qui la cultivent ? Vu 
l’importance de la matière , au rifque d’une digrel- 
fion, je vais traiter ce fujet. 
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CHAPITRE XXIV. 

\ r • •. . •» 

Des moyens de ptrfeHionntr la morale. 



Il fuffit, pour cet effet , de lever les obftacles que 
mettent à fes progrès les deux efpeces d’hommes 
que j’ai cités. L’unique moyen d’y réuflir eft de les 
démafquer ; de montrer , dans les prote&eurs de 
l’ignorance , les plus cruels ennemis de l’humanité ; 
d’apprendre aux nations que les hommçs font, en 
général , encore plus ftupides que méchants ; qu’erç 
les guériffant de leurs erreurs , on les guériroit de la 
plupart de leurs vices; &c que s’oppofer , à cet égard, 
à leur guérifon , c’eft commettre un crime de leze-s 
humanité. 

Tout homme qui , dans l’hiftoire , eonfidere le 
tableau des miferes publiques , s’apperçoit bientôt 
que c’eft l’ignorance qui , plus barbare encore que 
l’intérêt , a verfé le plus de calamités fur la terre. 
Frappé de cette vérité , on eft toujours tenté de 
s’éçrier : Heureufe la nation où , du moins , les ci- 
toyens ne fe permettroient que des crimes d’intérêt!. 
Combien l’ignorance les multiplie-t-elle I Que de 
fang n’a-t-elie pas fait répandre fur les autels (i) ! 



(i) Un roi du Mexique , dans la confécration d’un 
temple , fit facrifier , en quatre jours , fix mille quatfe cent 
huit hommes , au rapport de Gemelli Carrpri , tome VI , 
• P3g e 5<S. 

Dans l’Inde , les Brachmanes de l’école de Niagam proj 
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Cependant l’homme eft fait pour être vertueux : en 
effet, fi c’eft dans le plus grand nombre que réfide 
eflentiellement la force , &£ dans la pratique des ac 
tions utiles au plus grand nombre que_confifte la 
juftice, il eft évident que la juftice eft, par fa na- 
ture , toujours armée du pouvoir néceflaire pour ré- 
primer le vice 6t nécefliter les hommes à la vertu. 



fiterent de leur faveur auprès des princes , pour faire maf- 
facrer les Baudhiftes dans plufieurs royaumes : ces Baud- 
hiftes font athées & les autres déifies. Balta fut le prince 
qui fit répandre le plus de fang : pour fe purifier de ce 
crime , il fe brûla en grande folemnité fur la côte d’Oricha. 

Il eft à remarquer que ce furent les déifies qui firent couler 
le fang humain. Voyez les Lettres du P. Pont , jéfuite. 

' Les prêtres de Meroé, dans l’Ethiopie, dépêchoient,' * 
quand il leur plaifoit , un courier au roi , pour lui ordonner 
de mourir. Voyez Diodore. 

Quiconque tue le roi de Sumatra , eft élu roi. C’eft , 
difent les peuples , par cet aftafiinat que le ciel déclare fes 
volontés. Chardin rapporte qu’il a entendu un prédicateur, 
qui, déclamant fur le fafte des Sophis , difoit qu’ils étoient 
athées à brûler ; qu’il s’étonnoit qu’on les laiftàt vivre ; & 
que de tuer un Sophi , étoit une aâion plus agréable à 
Dieu , que de conferver la vie à dix hommes de bien. 
Combien de fois a-t-on fait parmi nous le même raifon-. 
nement ? 

C’eft , fans doute , à la vue de tant de fang , répandu 
par le fanatifme , que l’abbé de Longuerue , fi profond 
dans l’hiftoire , difoit que, fi l’on mettoit,dans les deux 
baftins d’une balance , le bien & le mal que les religions 
ont fait, le mal l’emporteroit fur le bien. Tom. 1 . pag. 11. 

Ne prenc^ point de maifon , dit, à ce fujet, une fentence 
Perfane , dans un quartier dont le menu peuple [oit ignorant 
& dévot. 
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Si le crime audacieux & puiflant met fi fouvent 
à la chaîne la juftice & la vertu , & s’il opprime 
les nations, ce n’eft que par le fecours de l’igno- 
rance : c’eft elle qui , cachant à chaque nation Tes 
véritables intérêts , empêche l’a&ion & la réunion 
de fes forces , Sc met , par ce moyen , le coupable 
à l’abri du glaive de l’équité. 

A quel mépris faut-il donc condamner quiconque 
veut retenir les peuples dans les ténèbres de l’igno- 
rance ? L’on n’a point , jufqu’à préfent , allez for- 
tement infifté fur cette vérité ; non qu’on doive 
renverfer en un jour tous les autels de l’erreur ; je 
fais avec quel ménagement on doit avancer une opi- 
nion nouvelle ; je fais même qu’en les détruifant ^ 
on doit refpe&er les préjugés , & qu’avant d’atta- 
quer une erreur généralement reçue, il faut envoyer, 
comme les colombes de l’arche, quelques vérités 
à la découverte , pour voir fi le déluge des préjugés 
ne couvre point encore la face du monde, fi les 
erreurs commencent à s’écouler , & fi l’on apperçoit 
çà & là pointer dans l’univers quelques isles où la 
vertu & la vérité puiflent prendre terre pour fe com-, 
muniquer aux hommes. 

Mais tant de précautions ne fe prennent qu’avec 
des préjugés peu dangereux. Que doit-on à des hom- 
mes qui , jaloux de la domination , veulent abrutir 
les peuples pour les tyrannifer ? Il faut, d’une main 
hardie , brifer le tafifman d'imbécillité auquel eft at- 
tachée la puiflancfc de ces génies malfaifants ; dé- 
couvrir aux nations les vrais principes de la morale; 
leur apprendre qu’infenfiblement entraînées vers le 
bonheur apparent ou réel , la douleur 8i le plaifir 
font les feuls moteurs de l’univers moral ; & que le 
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fentirriènt de l’amour de foi eft la feule bafe fur la- 
quelle on puiffe jetter les fondements d’une morale 
utile. 

Comment fe flattèr de dérober aux hommes li 
tonnoiflance de ce principe ? Pour y réufîïr , il faut 
donc leur défendre de fonder leurs cœurs , d’exami- 
ner leur conduite , d’ouvrir Ces livres d’hiftoire } 
où l’on voit les peuples , de tous les fiecles & de 
tous les pays , uniquement attentifs à la voix du plaî- 
fir, immoler leurs femblables , je né dis pas à de grands 
intérêts , mais à leur fenfualité & à leur amufement. 
J’en prends à témoin & ces viviers où la gourman- 
dife barbare des Romains noyoit des efclaves , & les 
donnoit en pâture à leurs poiflons , pour en rendre 
la chair plus délicate ; & cette isle du Tibre , où la 
cruauté des maîtres tranfportoit lés efclaves infir- 
mes , vieux & fnaladés , & les y laiffoit périr dans 
le fupplice dé la faim : j’en attelle encore les débris 
de ces vaftes & fuperbes arènes , où font gravés les 
fades de la barbarie humaine ; où le peuplé le plus 
policé de l’univers facrifioit des milliers de gladia- 
teurs an feul plaifir que produit le fpeélade dés Com- 
bats ; où les femmes accouroient en foule ; où cè 
fexe , nourri dans le luxe, la mollelTe & les plailirs, 
ce fexe qui , fait pour l’ornement & les délices dé 
la terré , femble ne devoir refpirer que la volupté , 
portoit la barbarie au point d’exiger des gladiateurs 
bleflés , de tomber, en mourant, dans une attitude 
agréable. Ces faits , &t mille autres pareils , font trop 
Avérés , pour fe flatter d’en dérober aux hommes la 
Véritable caufe. Chacun fait qu’il n’eft pas d’une au- 
tre nature que les Romains , que la différence de fôn 
éducation pfoduk la différence de fes fentimetits , 5c 
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h; fait frémir au feul récit d’un fpe&acle quë l’ha- 
bitude lui eût , fans doute , rendu agréable , s’il fût 
né fur les bords dü Tibre. En vairi quelques hom- 
mes , dupes de leur pareffe à s’examiner ; & de leur 
vanité à fe croire boni , s’imaginent devoir à l’ex- 
cellence particulière dfe leur nature les fentimentà 
humains dont ils ferôient âffeétés à un pareil fpeéla- 
éle : l’homme fenfé convient que la nature , comme 
le dit Pafcal(i) , & comme le prouve l’expérience ^ 
ri’eft rien âutre chofe que notre première habitude; 
Il eft donc abfurde de vouloir tacher aUx hommes 
le principe qui les rrieut. 

Mais fuppofons qu’ôn y réuflit : quel avantage en 
retireroient les nations ? On ne feroit certainement 
que voiler aux yeux des gens groffiers le fentiment 
de l’amour de foi ; on n’empêcheroit point l’a&iori 
de ce fent’Urient fur eux ; on n’en changeroit point 
les effets ; lès hommes ne fèroient point autres qu’ils 
font : cette ignorance ne leur feroit donc point utile. 
Je dis de plus , qu’elle leur feroit nuifible ; c’eft,en 
effet , à la connoiffance du principe de l’amôur dë 
foi , que les fociétés doivent la plupart des avanta- 
ges dont elles jouiffent : cette connoiffance , toute 
imparfaite qu’elle eft encore , a fait fentir aux pèu- 
ples la néceflïté d’armer de puiffancé la main des 
magiftrats ; elle a fait confnfément appercevoir ait 
législateur la néceflité de fonder fur l^i bafe de l’in- 
térêt perfonnel les principes de la probité. Sur quelle 



(i) Sextus Empiricus avoit dit , avant lui , que nos 
principes naturels ne font peut-être que nos principes 
accoutumés. 
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autre bafe , en effet , pourroit-on les appuyer ? Se- 
roit-ce fur les principes de ces fauffes religions, qui, 
dira-t-on , toutes fauffes qu’elles font , pourroient 
être utiles au bonheur temporel des hommes (i)? 
Mais la plupart de ces religions font trop abfurdes 
pour donner de pareils étais à la vertu. On ne l’ap- 
puyera pas non plus fur les principes de la vraie re- 
ligion ; non que la morale n’en foit excellente , que 
fes maximes n’élevent l’ame jufqu’à la fainteté , S C 
ne la rempliffent d’une joie intérieure , avant-goût 
de la joie célefte ; mais parce que ces principes ne 
pourroient convenir qu’au petit nombre de chré- 
tiens répandus fur la terre ; & qu’un philofophe , qui, 
dans fes écrits , eft toujours cenfé parler à l’univers, 
doit donner à la vertu des fondements fur lefquels 
toutes les nations puiffent également bâtir , & , par 
conféquent , l’édifier fur la bafe de l’intérêt perfon- 
nel. Il doit fe tenir d’autant plus fortement attaché à 
ce principe , que des motifs d’intérêt temporel , m»> 
niés avec adreffe par un législateur habile , fuffifent 
pour former des hommes vertueux. L’exemple des 
Turcs , qui , dans leur religion , admettent le dogme 
de la néceffité, principe deftru&if de toute religion, 
& qui peuvent , en conféquence , être regardés com- 
me des déiftes J l’exemple des Chinois matériali- 
tés ; (z) celui des Saducéens , qui nioient l’immortalité 



(i) Cicéron ne le penfoit pas ; puifque , tout homme 
en place qu’il étoit , il croyoit devoir montrer au peuple 
Je ridicule de la religion païenne. 

(a) Le P. Le Comte & la plupart des jéfuites convien- 
nent que tous les Lettrés font athées. Le célébré abbé de 
Longuerue eft de ce fentiment, 

• de 
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de l’aine , & qui recevoient chèfc les Juifs le titre de 
juftes par excellence; enfin, l’exemple des Gymno- 
fophiftes , qui , toujours accufés d’athéifme , & tou- 
jours refpeétés pour leur fagefle & leur retenue ^ 
rempliffoient , avec la plus grande èxaélitude , les 
devoirs de la fociété ; tous ces exemples , & mille 
autres pareils , prouverit que l’éfpoir ou la crainte 
des peines où dés plaifirs temporels , font aufli effi- 
caces ; auffi propres à former des hommes vertueux, 
qué ces peines & ces plaifirs éternels, qui, Confédérés 
dans la perfpeftive de l’avenir , font communément 
une impreffion trop fbiBlè pour y facrifier des plaifirs 
Criminels , mais préfents. 

Comment ne donnerbit-bn pas là préférence aux 
motifs d’intérêt temporel ? Ils n’infpirent auciine de 
ces pieufes & faintes cruautés que Condamne (t) notrè 



( 1 ) Lorfqtie Bayle dit que la religion, humble, pa- 
tiente & bienfaifanre dans les premiers fiecles > eft devenue 
depuis une religion ambitieufe & fanguinaire ; qu’elle 
fait palier au fil de l'épée tout ce qui lui réfifie ; qu’elle 
appeUe les bourreaux , invente les fupplices , envoie des 
bulles pOur exciter les peuples à la révolte , anime les 
confpirations , 8c enfin ordonne le meurtre des princes; 
Bayle prend l’çeuvre dé l’homme pour celui de la reli- 
gion ; 8c les chrétiens n’ont que trop fouvent été des 
hommes. Lorfqu’ils étoient en petit nombre , ils ne par- 
loient que de tolérance : leur nombre & leur crédit s’étant 
accrus , ils prêchèrent contre la tolérance. Bellarmin dit à 
ce fujet que , fi les chrétiens ne détrônèrent pas les Néron 
& les Dioclétien , ce n’efl: pas qu’ils n’en enflent le droit, 
mais ils n’en avoient pas la force: aufli faut -il convenir 
qu’ils en ont fait ufage dès qu’ils l’ont pu. Ce fut à main 
armée que les empereurs dctruifirent le paganifme , qu’ils 
Tomt I. < IV 
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religion , cette loi d’amour & d’humanité, mais danf 
fes miniftres ont fait fi fouvent ufage ; cruautés qui 
feront à jamais la honte des fiecles païïes , l’horreur 
& l’étonnement des fiecles à venir. 

De quelle furprife , en effet , ne doit point être 
faifi , & le citoyen vertueux , & le chrétien péné- 
tré de cet efprit de charité tant recommandé dans 
■i’évangile , lorfqu’il jette un coup-d’œil fur l’univers 
pdffé ! Il y voit différentes religions évoquer toutes 
le fanatifme , & s’abreuver de fang humain ( i ). Ici, 



combattirent les héréfies , qu’ils prêchèrent l’évangile aux 
Friions ,aux Saxons, & dans tout le Nord. Tous ces faits 
prouvent qu’on n’abufe que trop fourent des principes 
d’une religion fainte. 

(1) Dans l’enfance du monde , le premier ufage que 
l’homme fait de fa raifon, c’eft de fe créer des dieux cruels; 
c’eft par l’effufion du fang humain qu’il penfe fe les rendre 
propices ; c’eft dans les entrailles palpitantes des vaincus 
qu’il lit les arrêts du deftin. Après d’horribles impréca- 
tions, le Germain voue à la mort tous fes ennemis; fon 
ame ne s’ouvre plus à la pitié , la commifération lui pa- 
roîtroit un facrilege. Pour calmer la colere des Néréides , 
des peuples policés attachent Andromède au rocher ; 
pourappaifer Diane ,& s’ouvrir la route deTroye, Aga- 
memnon lui-même traîne Iphigénie à l’autel , Calchas la 
frappe, & croit honorer les dieux. 

Au lieu de la note (t) on lit dans l’édition originale : Les 
païens n’accuferent pas d’abord les chrétiens d’affaffinats ni 
d’incendies, mais ils les convainquirent, dit Tacite, du 
crime d'infociabilité ; crime , ajoute l’hiftorien , qui leur fut 
toujours commun avec les juifs ", gens opiniâtres , attachés à leur 
croyance , 6 - qui, pénétrés de l’ efprit de fanatifme , portoient 
'aux autres nations une haine implacable. Pluûeurs autre; 
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Ce font des chrétiens , libres , comme le prouva 
Warburton , d’exercer leur culte , s’ils n’euffent pas 
voulu détruire celui des idoles , qui par leur into- 
lérance excitent la perfécution des païens : Là , ca 
font différentes feéles de chrétiens acharnées les unes 
contre les autres, qui déchirent l’empire de Conftan- 
tinople : plus loin , s’élève en Arabie une religion 
nouvelle ; elle commande aux Sarrafins de parcourir 
la terre le fer & la flamme à la main. Aux irrup- 
tions de ces Barbares , on voit fuccéder la guerre 
contre les infidèles : fous l’étendard des Croifés 
des nations entières défertent l’Europe pour inonder 
l’Afie , pour exercer fur leur route les plus affreux 
brigandages , & courir s’enfevelir dans les fables de 
l’Aràbie & de l’Egypte. C’eft enfuite le fanatifme 
qui met les armes à la main des princes chrétiens; 
il ordonne aux catholiques le maflàcre des héré- 
tiques ; il fait reparoître fur la terre ces tortures 
inventées par les Phalaris , les Bufiris & les Néron ; 
il drefTe , il allume en Efpagne les bûchers de l’inqui- 
fition , tandis que les pieux Efpagnols quittent leurs 
ports , traverfent les mers , pour planter la croix &C 
la défolation en Amérique (i). Qu’on jette les yeux 



auteurs , cités dans Grotius , en portent le même témoif 
gnage. Abdas , évêque de Perfe , renverfa un temple de 
Mages ; & fon fanatifme excita une longue perfécution 
contre les chrétiens , & des guerres cruelles entre les 
Romains & les Perfes. 

(t) Aufli , dans un épître , qu’on fuppofe adreflee à 
Charles-Quint , on fait ainfi parler un Américain: 



« . . Ce ntft point nous qui fommts Us barbons : 

R X 
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fiir le Noîd , le Midi , l’Oient & l’Occidenf du 
inonde , par - tout Ton voit le couteau facré de là 
religion levé fur le fein des femmes , des enfants 4 
des vieillards ; &t la terre fumante du fang des vic- 
times immolées aux faux dieux ou à l’Etre fupfême ÿ 
©’offrir de toutes parts que le vafte , le dégoûtant 
ôc l’horrible charnier de l’intolérance. Or , quel 
liomme vertueux , & quel chrétien , fi fon ame ten- 
dre eft remplie de la divine ontion qui s’exhale 
des maximes de l’évangile , s’il eft fenfible aux 
plaintes des malheureux , & s’il a quelquefois eftityé 
leurs larmes, ne feroit point, à ce fpeélacle, touché 
de compaflion pour l'humanité (1), & n’eflayeroit' 



Ce font , Seigneur , ce font vos Corti\ , vos Pilants , 

Oui , pour nous mettre au fait <T un fyftime nouveau ,■ 
Ajfemblent , contre nous , le prêtre & le bourreau. 

s ^ ’ » • 

(1) C’eft à l’occafion de la perfécutiOn que Thémift* 
le fénateur , dans un écrit adreffé à l’empereur Valens, 
lui dit: » Eft -ce uti crime de penfec autrement que vous/ 
» Si les chrétiens font divifés entre eux , les philofophes 
» le font bien. La vérité a une infinité de faces , fous lef j 
» quelles on peut l'envifager. Dieu a gravé dans tous les 
»r-ccetirs dn refpeft pour fes attributs ; mais chacun eft le 
» maître de témoigner ce refpefl de la maniéré qu’il croit 
» la plus agréable à la divinité : perfonne n’eft en droit 
» de le gêner fur ce point u. 

St. Grégoire de Nazianze eftimoit beaucoup ce Thémiftej. 
c’eft à lui qu’il écrit:» Vous êtes le feul, ôThémiftcl 
*1 qui luttiez contre la décadence des lettres : vous êtes 
à la tête des gens éclairés; vous favez philofopher dan» 
» les plus hautes places, joindre l’étude au pouvoir, & 
» les dignitéj à la fcience «. 
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poiut de fonder la probité , non fur des principes 
auffi refpe&ables que ceux de la religion , mais fur 
des principes dont il foit moins facile d’abufer , tels 
que font les motifs d’intérêt perfonnel ? 

Sans être contraires aux principes de notre reli* 
> gion , ces motifs fuffifent pour nécefliter les hom- 
mes à la vertu. La religion des païens , en peuplant 
J’olympe de fcélérats , étoit , fans contredit , moins 
propre que la nôtre à former des hommes juftes î 
qui peut , cependant , douter que les premiers Ro- 
mains n’aient été plus vertueux que nous ? Qui peut 
nier que les maréchauflees n’aient défarmé plus de 
brigands que la religion ? que l’Italien , plus dévot 
que le François , n’ait , le chapelet en main , fait plus 
d’ufage du ftilet & du poifon ? & que , dans le' temps 
où la dévotion eft plus ardente St la police plus im-r 
parfaite , il ne fe commette infiniment plus de cri- 
mes (t) que dans les fiecles où U dévotion s’attiédit , 
(k la police fe perfectionne }. 

C’eft donc uniquement par de bonnes loix (a) 



(i) Il eft peu de gens que la religion retienne. Que de 
crimes commis , même par ceux qui font chargés de nous 
guider dans les voies du falut 1 Là Saint-Barthelemi , l’af- 
faffinat de Henri III, le maflacre des Templiers, &c. &c. 
en font la preuve. 

(a) Eufebe , Préparation évangélique, liv. VI. chap. io , 
rapporte ce fragmen: remarquable d’un philofophe Syrien, 
nommé Bardezanes : Apud Stras lex ejlqua cctdes ,/cortatio , 
furtum 6* fimulachrorum cultus omnis prohibetur ; quare in 
ampliffima regione , non templum vidcas , non lenam , non 
meretricen , non adulteram , non furent in jus rapturn , non 
homicidam , non toxicum, » Chez les Seres , la loi défend 
* le meurtre, la fornication le vol & route efpece de 
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qu’on peut former des hommes vertue ux. Tout l’art 
du législateur confifte donc à forcer les hommes , 
par le fentiment de l’amour d’eux-mêmes , d’être 
toujours juftes les lins envers les autres. Or , pour 
compofer de pareilles loix , il faut connoitre le cœur 
humain ; & préliminairement favoir que les hom- 



v culte religieux ; de forte que , dans cette va fie région , 
•» on ne voit ni temple , ni adultéré , ni maquerelle , ni 
» fille de joie , ni voleur, ni aflaffin , ni empoifonneur «: 
preuve que les loix fuffifent pour contenir les hommes. 

On ne finiroit point , fi l’on vouloit donner la lifte de 
tous les peuples , qui , fans idée de Dieu , ne laiffent pas 
de vivre en fociété , & plus ou moins heureufement , félon 
l’habileté plus ou moins grande de leur législateur. Je ne 
citerai que les noms de ceux qui , les premiers , s’offriront 
à ma mémoire. 

Les Marianois , avant qu’on leur prêchât l’évangile 
n’avoient, dit le P. Jobien, jéfuite, ni autels, ni tem- 
ples , ni facrifices , ni prêtres : ils a voient feulement chez 
eux quelques fourbes , nommés Mtcanas , qui prédifoient 
l’avenir. Ils croient cependant un enfer & un paradis: 
l’enfer eft une fournaife où le diable bat les âmes avec un 
marteau , comme le fer dans la forge : le paradis eft un 
lieu plein de coco, de fucre & de femmes. Ce n’eft ni le 
crime ni la vertu qui ouvrent l’enfer ou le paradis ; ceux 
qui meurent d’une mort violente , ont l’enfer pour parta- 
ge , & les autres le paradis. Le P. Jobien ajoute qu’au fud 
des isles Mariannes , font trente-deux islcs , habitées par 
des peuples qui n’ont abfolument ni religion, ni connoif- 
fance de la divinité , & qui ne s’occupent qu’à boire » 
manger, &c. 

Les Caraïbes , au rapport de la Borde , employé à leur 
converfion , n’ont ni prêtres , ni autels , ni facrifices , ni 
idée de la divinité. Ils veulent être bien payés par ççujj 
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mes , fenfibles pour eux feuls , indifférents pour les 
autres , ne font nés ni bons ni méchants , mais prêts 
à être l’un ou l’autre , félon qu’un intérêt commun 
les réunit ou les divife ; que le fentiment de préfé- 
rence que chacun éprouve pour foi , fentiment au- 
quel eft attachée la confervation de l’efpece, eft gravé 



qui veulent les faire chrétiens. Ils croient que le premier 
homme , nommé. Longuo , avoit un gros nombril , d’où 
fortirent les hommes. Ce Longuo eft le premier agent ; 
il avoit fait la terre fans montagnes, qui, félon eux, 
furent l’ouvrage d’un déluge. L’envie fut une des pre- 
mières créatures ; elle répandit beaucoup de maux fur la 
terre telle fe croyoit très-belle; mais, ayant vu le foleil, 
elle alla fe cacher , & ne parut plus que de nuit. 

Les Chiriguanes ne recolmoiffent aucune divinité. Let- 
tre idif. recueil 24. 

Les Giagues , félon le P. Cavaffy , ne reconnoiflent 
aucun être diftinél de la matière , & n’ont pas même , dans 
leur langue , de mot pour exprimer cette idée : leur feul 
culte eft celui de leurs ancêtres , qu’ils croient toujours 
vivants : ils s'imaginent que leur prince commande à la 
pluie. 

Dans l’Indouftan , dit le P. Pons , jéfuite , il eft une 
fefte de Brachmanes , qui penfe que l’efprit s’unit à la 
matière , & s’y embarraffe ; que la fageffe , qui purifie l’ame, 
Sc qui n’eft autre chofe que la fcience de la vérité , pro- 
duit la délivrance de l’efprit , par le moyen de l’analyfç. 
Or , l’efprit , félon ces Brachmanes , fe déjuge tantôt 
d’une forme , tantôt d’une qualité, par ces trois vérités: 
Je ne fuis en aucune chofe , aucune chofe n’ef en moi , le moi 
n'ejl point. Lorfque l’efprit fera délivré de toutes fes for- 
mes , voilà la fin du monde. Ils ajoutent que , loin d’aider 
l’efprit à fe dégager de fes formes , les religions ne font que 
ferrer les liens dans lefqaelles il s’embarraffe. 
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par la nature d’une maniéré ineffaçable (i) ; que la 
fenfibilité phyfîque a produit en nous l’amour du 
plailir & la haine de la douleur ; que le plailir & la 
douleur ont enfuite dépofé & fait éclorre dans tous 
les coeurs le germe de l’amour de foi , dont le dé- 
veloppement a donné naiffance aux pallions, d’où 
font fortis tous nos vices & toutes nos v<ertus. 

C’eft par la méditation de ces idées préliminaires , 
qu’on apprend pourquoi les pallions , dont l’arbre 
défendu n’eft , félon quelques rabbins , qu’une ingé- 
nîeufe image , portent également fur leur tige les 
fruits du bien & du mal ; qu’on apperçoit le mécha- 
nifme cju’elles emploient à la production de nos vi- 
ces & de nos vertus ; 5c qu’enfin un législateur dé- 
couvre le moyen de néceffiter les hommes à la pro- 
bité , en forçant les pallions à ne porter que de$ 
fruits de vertu 8c de fageffe. 

Or , fi l’examen de ces idées , propres à rendre les 
hommes vertueux , nous eft interdit pàr les deux eA 
peces d’hommes puilïants , cités jfci-deffus , l’unique 
fnoyen de hâter les progrès de la morale feroit donc , 
comme je l’ai dit plus haut , de faire voir , dans 
ces protecteurs de la ftupidité’, les plus cruels en- 
nemis de l’humanité , de leur arracher le fceptre 
qu’ils tiennent de l’ignorance , & dont ils fe fervent 
pour commander aux peuples abrutis. Sûr quoi j’ob- 
fervçrai que ce moyen limple St facile dans la Ipé- 
culation, eft très-difficile dans l’exécution; non qu’ij 




(i) Le foldat & le corfaire défirent la guerre; & per- 
fonne ne leur en fait un crime. On featqu’à cet égard leur 
intérêt n’eft point a(Tç? lié à l’intérêt général. • ” 
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ne naifle des hommes qui , à des efprits vaftes & lu- 
mineux , unifient des âmes fortes & vertueufes. Il 
eft des hommes qui , perfuadés qu’un citoyen fans 
courage eft un citoyen faqs vertu , feptent quç les 
biens & la vie même d’un particulier ne font, pour 
ainfi dire, entre fes mgins , qu’un dépôt qu’il doit 
toujours être prêt de reftituer , lorfque le falut d^ 
public l’exige : mais de pareils hommes font toujours 
en trop petit nombre pour éclairer le public : d’ail? 
leurs , la vertu eft toujours fans force , lorfque les 
moeurs d’un liecle y attachent la rouille du ridicule. 
Audi la morale & la législation , que je regarde com- 
me une feule & même fcience , ne feront-elles que 
des progrès infenfibles. 

C’eft uniquement le laps du temps qui pourra rap? 
peller ces fiecles heureux défignés par les noms d’Af- 
trée ou de Rhée , qui n’étoient que l’ingénieux em- 
blème de la perfection de ces deux fciences. 
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CHAPITRE XXV. 



De la probité par rapport à £ univers. 

S’il exi finit une probité par rapport à l’univers , 
cette probité ne feroit que l’habitude des a fiions 
utiles à toutes les nations : or , il n’cft point d’ac- 
tion qui puifTe immédiatement influer fur le bon- 
heur ou le malheur de tous les peuples. L’afiion la 
plus généreufe , par le bienfait de l’exemple , ne pro- 
duit pas , dans le monde moral , un effet plus fenfi- 
ble que la pierrre , jettée dans l’océan , n’en pro- 
duit fur les mers , dont elle éleve néceflairement la 
furface. 

Il n’eft donc point de probité pratique , par rapport 
à l’univers. A l’égard de la probité d’intention , qui 
fe réduiroit au défit confiant & habituel du bonheur 
des hommes , & , par conféquent , au vœu fimple 
& vague de la félicité univerfelle , je dis que cette 
efpece de probité n’efl encore qu’une chimere pla- 
tonicienne. En effet , fi l’oppofition des intérêts des 
peuples les tient , les uns à l’égard des autres , dans 
un état de guerre perpétuelle ; fi les paix conclues 
entre les nations , ne font proprement que des trê- 
ves comparables au temps qu’après un long combat 
deux vaifleaux prennent pour fe ragréer , & recom- 
mencer l’attaque ; fi les nations ne peuvent étendre 
leurs conquêtes & leur commerce qu’aux dépens de 
leurs voifins ; enfin , fi la félicité & l’agrandiflement 
d’un peuple eft prefque toujours attaché au malheur 
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St à l’affoiblifiement d’un autre; il eft évident que 
la paflion du patriotifine , paillon fidefirable, (t ver- 
tueufe & fi eftimable dans un citoyen, eft, comme 
le prouve l’exemple des Grecs 8c des Romains , abfo- 
lument exclufive de l’amour univerfel. 

Il faudroit , pour donner l'être à cette efpece de 
probité , que les narions , par desloix 8c des conven- 
tions réciproques , s’unifient entre elles , comme les 
familles qui compofent un état ; que l’intérêt parti- 
culier des nations fût fournis à un intérêt plus géné- 
ral ; 8c qu’enfin l’amour de la patrie , en s’éteignant 
dans lès cœurs , y allumât le feu de l’amour univer- 
fel : fuppofition qui ne fe réalifera de long-temps. 
D’où je conclus qu’il ne peut y avoir de probité pra- 
tique , ni même de probité d’intention , par rapport 
à l’univers ; 5c c’eft en ce point que l’efprit différé 
de la probité. 

En effet , fi les avions d’un particulier ne peuvent 
en rien contribuer au bonheur univerfèl , 8c fi les 
influences de fa vertu ne peuvent fenfiblement s’é- 
tendre au-delà des limites d’un empire , il n’en eft 
pas ainfi de fes idées : qu’un homme découvre un 
fpécifique, qu’il invente une machine, telle qu’un 
moulin à vent , ces produéfins de fon efprit peuvent 
en faire un bienfaiteur du monde (i). 



(i) Audi l’efprit eft -il le premier des avantages, & 
peut-il infiniment plus contribuer au bonheur des hommes 
que la vertu d’un particulier. C’eft à l’efprit qu'il eft ré- 
fervé d’établir la meilleure législation , de rendre , par 
conféquent , les hommes le plus heureux qu’il eft pofiible. 
Il eft vrai que , même, le roman de cette législation n’eft 
pas encore fait ; & qu’il s’écoulera bien des fiecles avant 
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D’ailleurs , en matière d’efprit , comme en ma* 
tiere de probité , l’amour de la patrie n’eft point 
exclufif de l’aipour univerfel. Ce n’eft point aux dé- 
pens de fes voifins qu’un peuple acquiert des lumiè- 
res : au contraire , plus les nations (ont éclairées , 
plus elles fe réfléçhiflent réciproquement d’idées , & 
plus la force & l’aétivité de l’efprit univerfel s’aug- 
mente. D’où je conclus que , s’il n’eft point de pro- 
bité relative à l’univers, il eft du moins certains 
genres d’efprit qu’on peut confidérer fous cet afpeéf. 



qu'on en réaliTe la fiftion : mais , enfin , en s’armant de la. 
patience de Mr. l’abbé de Saint-Pierre, on peut prédire 
d’après lui que tout l’imaginable exiftera. 

Il faut bien que les hommes Tentent confufément que 
l’efprit eft le premier des dons ; puifque l’envie permet à 
chacun d’ètre le panégyrifte de Ta probité, & non de Ton 
«(prit, 
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CHAPITRE XXVI; 



De CEfpr 'u par rapport à Ü univers. 



L’ëfprit , confidéré fous ce point de vue , ne fera * 
conformément aux définitions précédentes , que 
l’habitude des idées intéreffantes pour tous les peu-* 
pies 4 foit comme inftru&ives , l'oit comme agréa- 
bles. 

Ce genre d’efprit eft , fans contredit , le pliis de* 
Arable; Il n’eft aucun temps où l’efpece d’idées , ré* 
putée efprit par tous les peuples * ne foit vraiment 
digne de ce nom. Il n’en eft pas ainfi du genre d’idées 
auquel une nation donne quelquefois le nom d’efprit. 
Il eft , pour chaque nation , un temps de ftupidité & 
d’aviliffement , pendant lequel elle n’a point d’idées 
nettes de l’efprit ; elle prodigue alors ce nom à cer- 
tains affemblages d’idées à la mode , & toujours ri- 
dicules aux j^ux de la poftérité. Ces fiecles d’avi- 
liffement font ordinairement ceux du defpotifme. 
Alors , dit un poète , Dieu prive les nations de li 
inoitié de leur intelligence , pour les endurcir èontre 
les miferes & le fupplice de la fervitude. 

Parmi les idées propres à plaire à tous les peuples , 
il en eft d’inftruftives ; ce font celles qui appartien- 
nent à certains genres de fcience & d’art : mais il 
en eft aufli d’agréables ; telles font , premièrement, 
les idées 61 les fentiments admirés dans certains mor- 
ceaux d’Homere, de Virgile, de Corneille, du Taffe# 
de Milton , dans lefquels comme je l’ai déjà dit , 
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ces illuftres écrivains ne s’arrêtent point à la pein- 
ture d’une nation ou d’un fiecle en particulier , mais 
à celle de l'humanité ; telles font , en fécond lieu , 
les grandes images dont ces poètes ont enrichi leurs 
ouvrages. 

Pour prouver qu’en quelque genre que ce foit , il 
eft des beautés propres à plaire uni verfellement, je 
choifis ces mêmes images pour exemple : & je dis que 
la grandeur eft , dans les tableaux poétiques , une 
caufe univerfelle de plaifir (i) ; non que tous les hom- 
mes en (oient également frappés : il en eft mêmed’in- 
fenfibles aux beautés de la defcription , comme aux 
charmes de l’harmonie , & qu’il feroit , à cet égard , 
aufli injufte qu’inutile de vouloir défabufer : ils ont , 



(t) Si le* grands tableaux ne nous frappent pas toujours 
fortement, ce manque d’effet dépend ordinairement d’une 
caufe étrangère à leur grandeur. C’eft , le plus fouvent, 
parce que ces tableaux fe trouvent unis dans notre mémoire 
à quelque objet défagréable. Sur quoi j'obferverai qu’il eft 
très-rare , à la lefture d’une defcription poétique , de re- 
cevoir uniquement l’imprcflion pure , que doit faire fur 
nous la vue exafte de cette image. Tous les objets parti- 
cipent à la laideur ainfi qu’à la beauté des objets auxquels 
ils font le plus communément unis ; c’eft à cette caufe 
qu'on doit attribuer la plupart de nos dégoûts & de nos 
'enthoufiafmcs injuftes. Un proverbe ufttè dans les places 
publiques , fût-il , d’ailleurs , excellent , nous paroh tou- 
jours bas ; parce qu’il fe lie néceffairement dans .notre 
mémoire à l’image de ceux qui s’en fervent. 

- Peut -on douter que, par la même raifon , les contes 
d'efprits St de revenants ne redoublent pendant la nuit , 
aux yeux du voyageur égaré , les horreurs d’une forât i 
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far leur infenfibilité , acquis le droit malheureux de 
nier un plaifir qu’ils n’éprouvent pas ; mais ces hom- 
mes font en petit nombre. 1 

En effet , foit que le defir habituel & impatient de 
la félicité , qui nous fait fouhaiter toutes les perfec- 
tions comme des moyens d’accroître notre bonheur, 
nous rende agréables tous ces grands objets , dont la 
contemplation femble donner plus d’étendue à no- 
tre ame , plus de force & d’élévation à nos idées ; foit 
que par eux-mêmes les grands objets faffent fur nos 
lèns une impreflion plus forte , plus continue & plus 
agréable ; foit enfin quelque autre caufe, nous éprou- 
vons que la vue hait tout ce qui la refferre ; qu’elle 
fe trouve gênée dans les gorges d’une montagne , ou 



que , fur les Pyrénées, au milieu des déferts, des abymes 
& des rochers , l’imagination frappée de l’eftampe du 
combat des Titans , ne croie y reconnoitre les montagnes 
d’Offa & de Pélion , & ne regarde avec frayeur le champ 
de bataille de ces géants ? Qui doute que le fouvenir de 
ce bocage , décrit par le Camoëns , où les Nymphes , nues 
fugitives , & pourfuivies par les defirs ardents , tombent 
aux pieds des Portugais , où l'amour étincelle en leurs 
yeux , circule en leurs veines , où les paroles fe confon- 
dent, où l’on n’entend, enfin , que le murmure des foupirs 
de l’amour heureux ; qui doute , dis - je , que le fouvenir 
d’une defcription fi voluptueufe n’embellilTe à jamais tous 
les bocages? 

Voilà la raifon pour laquelle il eft fi difficile de féparer 
du plaifir total que nous recevons, à la préfence d’un 
objet , tous les plaifirs particuliers qui font , pour ainfi 
dire , réfléchis de la part des objets auxquels ils fe trou, 
yent unis. 
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dans l’enceinte d’un grand mur, qu’elle aime au con- 
traire , à parcourir Une vafte plaine , à s’étendre fut 
la furface des mers , à fe perdre dans Un horizon 
reculé. ... 

Tout ce qui eft grarid a drcfit de plaire aux yeux 
& à l’imaginatioft des hommes : cette èfpece de beauté 
i’e!ri£orte , dans lès detèriptiofis , infiniment fùr tou- 
tes les autres beautés , qui dépendantes , par exem- 
ple , de la jufteffe des proportions , ne peuvent être 
ni anffi Vivement ni aoffi généralement fenties , puis- 
que toutes les nations n’ont pas les mêmes idées des 
proportions. 

En effet, fi l’on oppofe aux càfcades qüe l’art pro- 
portionne , aux fouterrains qu’il Creufe , atix terraf- 
fes qu’il éleve, les cataraélesdu fleuve Saint- Laurent , 
fës cavernes creufées dans l’Ethnà , lès maffes énor- 
mes de rochers entaffés.fans ordre fur les Alpes ; ne 
fent-on pas que le plaifir produit par cette prodiga- 
lité , cette magnificence rude & grofliérè que la na- 
ture met dans tous fès ouvrages, eft infiniment fu- 
périeur au plaifir qui réfulte de la jufteffe des pro- 
portions ? , 

Pour s’eri convaincre , qu’un homme monte la 
huit fur une montagne , pour y contempler le fir- 
mament : quel eft le charme qui l’ÿ attire ? eft- ce la 
fymmétrie agréable dans laquelle les aftres font ran- 
gés ? Mais, ici , dans la voie laftée, ce font des fo- 
leils fans nombre amoncelés , fans ordre , les uns fur 
les autres ; là , ce font de vaftes déferts. Quelle eft 
donc la fource de fes plaifirs ? l’iinmenfité même du 
ciel. En effet , quelle idée fe former de cette immen- 
sité , lorfque des mondes enflammés ne paroiffent 
que des points lumineux , femés çà ÔC là dans les 

plaines 
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plaines de l’Ether , lorfque des foleils plus avant en- 
gagés dans les profondeurs du firmament , n’y font 
apperçus qu’avec peine ? L’imagination qui s’élance 
de ces dernieres fpheres , pour parcourir tous les 
mondes poflibles , ne doit-elle pas s’engloutir dans 
les vaftes & immenfurables concavités des deux , fe 
plonger dans le ravinement que produit la contem- 
plation d’un objet qui occupe l’ame toute entière , 
fans cependant la fatiguer ? C’eft aufli la grandeur 
de ces décorations , qui , dans ce genre , a fait dire 
que l’art étoit fi inférieur à la nature : ce qui , en ter- 
mes intelligibles , ne lignifie rien autre choie , linon 
que les grands tableaux nous paroiffent préférables 
aux petits. 

Dans les arts fufceptibles de ce genre, de beauté 
tels que la fculpture , l’architeélure St la poéfie , c’eft 
l’énormité des malles qui place le colofie de Rhodes 
$t les pyramides de Memphis au rang des merveilles 
du monde. C’ell la grandeur des defcriptions qui 
nous fait regarder Milton du moins comme l’imagi- 
nation la plus forte St la plus fublime. Aulfi fon 
fujet , peu fertile en beautés d’une autre efpece , l’é- 
toit-il infiniment en beautés de delcriptions. Deve- 
nu , par ce fujet, l’architefle du paradis terreftre, 
il avoit à ralîembler , dans le court efpace du jar- 
din d’Eden , toutes les beautés que la nature a dif-. 
perfées fur la terre pour l’ornement de mille climats 
divers. Porté; par le choix de ce / même fujet, fur 
les bords de l’abîme informe du cahos , il avoit à 
en tirer cette matière première propre à former l’u- 
nivers , à creufer le lit des mers , à couronner la 
terre dé montagnes , à la couvrir de verdure , à 
mouvoir les foleils , à les allumer , à déployer au- 
Tomc /. S 
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tour d'eux lé pavillon des cîeux , à peimïre enfin là 
beauté du premier four du monde , & cette fraîcheur 
printanière dont fa vive imagination embellit la na- 
ture nouvellement éclofe. 11 avdit donc non-feule- 
ment à nous préfenter les plus grands tableaux , mais 
encore les plus neufs & les plus variés , qui , pour 
l’imagination des hommes , font encore deux cau- 
fes univerfelles de plaifir. 

Il en eft de l’imagination comme de Te/prit : c’eft 
par la contemplation & là combinaifon , foit des ta- 
bleaux de la nature , foit des idées philofophiques , 
que , perfeélionnant leur imagination ou leur efprit , 
les poètes & les philofophes parviennent également 
à exceller dans des genres très-différents , te dans 
lefquels il eft également rare & , peut-être, égale- 
ment difficile de réuffir. 

Quel honîme , en effet , ne fent pas que la mar- 
che de l’efprit humain doit être uniforme , à quel- 
que fdence ou à quelque art qu’on l'applique? Si, 
pour plaire k l’efprit , dit M. de Fontenelle , il faut 
l’occuper , fans le fatiguer ; fi l’on ne peut l’occuper 
qu’en lui offrant de ces vérités nouvelles , grandes 
te premières , dont la nouveauté , l’importance & là 
fécondité fixent fortement fon attention ; fi l’on n’é- 
Vite de le fatiguer qu’en lui préfentant des idées 
fangées avec ordre , exprimées par les mots les plu* 
propres , dont le fujet foit un , fimple j & , par con- 
féquent , facile à embraffer, & où la variété fe 
trouve identifiée à la fimplicité (i); c’eft pareille- 



(i) Il eft bon de remarquer que la fimplicité , dans un , 
fujet & dans une image , eft une perfeâion relative à 1* 
foiblefla de notre efprit. 
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ment à la triple combinaifon de la grandeur , de la 
nouveauté , de la yariété & de la {implicite dans les 
tableaux qu’eft attaché le plus grand plaifir de l’ima- 
gination. Si , pâr exemple , la vue ou la defcription 
d’un grand lac nous eft agréable , celle d’une mer cal- 
me & fans bornes nous eft , fans doute , plus agréa- 
ble encore ; fon immenfité eft pour nous la fource 
d’un plus grand plaifir. Cependant , quelque beau que 
foit ce fpeôacle , fon uniformité devient bientôt 
ennuyeulè. C’eft pourquoi , fi , enveloppée de nua- 
ges noirs , & portée par les aquilons , la tempête , 
perfonnifiée par l’imagination du poète , fe dé- 
tache du midi , en roulant devant elle les mobiles 
montagnes des eaux ; qui doute que la fucceflion 
rapide , fimple & variée des tableaux effrayants que 
préfente le bouleverfement des mers , ne faffe , à 
chaque inftant, fur notre imagination, des impreflions 
nouvelles, ne fixe fortement notre attention , ne nous 
occupe fans nous fatiguer , & ne nous plaife , par 
conféquent , davantage ? Mais , fi la nuit vient en- 
core redoubler les horreurs de cette même tempête, 
& que les montagnes d’eau , dont la chaîne termine 
& ceintre l’horizon , foient à l’inftant éclairées par 
les lueurs répétées &c réfléchies des éclairs & des 
foudres ; qui doute que cette mer obfcure , changée 
tout-à-coup en une mer de feu , ne forme , par la 
nouveauté unie à la grandeur & à la variété de cette 
image , un des tableaux les plus propres à étonner 
notre imagination ? Auffi l’art du poète , confidéré 
purement comme defcripteur, eft de n’offrir à la vue 
que des objets en mouvement ; & même de frap- 
per , s’il le peut , dans fes defcriptions , plufieurs fens à 
la fois. La peinture du mugiffement des eaux, du fif- 

S i 
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flement des vents & des éclats dn tonnerre, pour- 
roit-elle ne pas ajouter encore à la terreur lecrete , 
& , par conféquent, au plaifir que nous fait éprouver 
le fpeélacle d’une mer en furie ? Au retour du prin- 
temps , lorfque l’aurore defcend dans les jardins de 
Marly , pour entr’ouvrir le calice des fleurs , en cet 
inftant les parfums qu’elles exhalent, le gazouillement 
de lpille oifeaux, le murmure des cafcades n’aug- 
mentent-ils pas encore le charme de ces bofquets 
enchantés ? Tous les fens font autant de portes par 
lefquelles les iinpreflions agréables peuvent entrer 
dans nos âmes : plus on en ouvre à la fois , plus il 
y pénétré de plaifir. 

On voit donc que s’il eft des idées généralement 
utiles aux nations comme inftruélives , ( telles font 
celles qui appartiennent direélement aux fciences) 
il en eft aufli d’univerfellement utiles comme agréa- 
bles ; & que , différent en ce point de la probité , 
l’efprit d’un particulier peut avoir des rapports avec 
l’univers entier. 

La conclufion de ce difcours , c’eft que , tant en 
matière d’efprit , qu’en matière de morale , c’eft tou- 
jours , de la part des hommes , l’amour ou la re- 
connoiflance qui loue , la haine ou la vengeance qui 
méprife. L’intérét eft donc le feul difpenfateur de 
leur eftime : l’efprit , fous quelque point de vue 
qu’on le confidere , n’eft donc jamais qu’un affem- 
blage d’idées neuves , intéreflantes , & , par confé- 
quent, utiles aux hommes, foit comme inftruélives, 
foit comme agréables. 

Fin du premier Volume . 
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